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A Monsieur  le  Professeur  G.  P.  Serrure,  l'un  des 
rédacteurs  du  Messager  des  Sciences  historiques» 

Londres,  12  septembre  1848. 

En  poursuivant  à Londres,  pendant  les  vacances  judi- 
ciaires, mes  recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  des  Belges 
à l’étranger,  j’ai  rencontré  dans  un  volume  de  pièces  ma- 
nuscrites, faisant  partie  du  fonds  Hans  Sloane  à la  biblio- 
thèque du  British  Muséum,  une  lettre  de  René  François 
Sluse;  elle  est  portée  au  catalogue  sous  le  n°  4432.  7. 

Mr  Félix  Van  Hulst,  qui  a le  premier  mis  en  relief  le 
mérite  du  savant  chanoine  de  Liège,  n’en  fait  pas  mention 
dans  la  notice  qu’il  fit  imprimer  en  1842,  sous  le  titre  de 
René Sluse.  Liège,  in-8°.  C’est  ce  qui  me  fait  croire  que  cette 
lettre  est  inédite  et  m’engage  à vous  en  écrire  un  mot. 

Cette  lettre  se  compose  de  quatre  feuillets  in-4°;  elle 
est  en  langue  latine,  écrite  d’une  belle  écriture  bâtarde 
espagnole  de  la  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle;  les  plis 
dont  elle  conserve  la  trace,  me  font  supposer  que  c’est 
la  lettre  autographe  expédiée  de  Liège.  — Sur  le  verso  de 
la  dernière  feuille  on  lit  : Mons.  Slusius  concerning  his 


analysis  about  the  aequilibrium  of  liquors ; celte  mention 
est  d’une  autre  main. 

Cette  lettre  est  adressée  à Henry  Oldenburg,  secrétaire 
de  la  Real  Society  de  Londres;  elle  a trait  à un  travail  sur 
l’analyse  de  l’équilibre  des  liquides,  que  le  savant  Belge 
paraît  avoir  envoyé  à cette  société  célèbre,  comme  beau- 
coup d’autres  mémoires  de  ce  genre.  Le  commencement 
et  la  fin  de  celte  lettre  ont  un  caractère  plus  littéraire, 
en  voici  la  copie  : 

Nobilimo  et  clarmo  Viro 
D<  Renrico  Oldenburg  Regiae  Soctis  secret110 
Renatus  Francus  Slusius 

S . P.  B. 

Binas  tuas  accepi,  vir  nobme , plenas  recentibus  solitae  huma - 
nitatis  tuae  argumentis,  quae  me  mirum  in  modum  delectarunt , 
sed  non  absq.  molestia  intellexi , adeo  neglectum  fuisse  negotium 
quod  optime  curatum  iri  mihi  persuaseram.  Cum  priores  tuae 
mihi  redditae  fuerint , ilium  accessi  qui  mihi  omnem  operam 
proviserat,  et  quid  accidisset  aperivi , excusavit  àSXe^tav  amici 
sui,  et  curaturum  se  spopondit,  ut  error  emundaretur.  Scripsit 
itaque  Londinum,  et  responsum  accepit  te  abisse  a civitate , 
reditumque  tuum  expectandum.  Sed  cum  posteriores  tuas  nuper 
accepissem  de  redito  tuo  jam  certus  negotium  visi,  et  tandem 
spes  mihi  facta  est , absq . ulteriori  mora  confectum  iri,  eamq. 
in  finem  literas  jam  Londinum  scriptas  : quod  an  ita  se  habeat, 
a te  Vir  clarme,  brevi  scire  expecto . 

Analgsim  meum  circa  liquorum  aequilibrium  quamvis  ea 
fortasse  tanti  non  sit , breviter  qui  jubés  adscribam . Propositum 
sit  igitur  : 

Super  datis  basibus  in  piano  horizontali,  duos  cijlindros  eri- 
gere,  quorum  moles  simul  data  sit,  et  quorum  commune  centrum 
gravitatis  distet  ah  eodem  piano  per  normalem  datam. 
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Suit  la  solution  de  cette  question,  qui  remplit  quatre 
pages,  de  18  à 20  lignes  chacune;  les  démonstrations  sont 
accompagnées  de  calculs  et  de  figures  géométriques.  Sluse 
termine  ensuite  sa  lettre  en  ces  termes  : 

Non  operosum  esset  hanc  methodum  extendere  ad  ea  quae  ve- 
huntur  in  aqua,  sed  horum  vi  existimo,  jam  plus  quam  satis . 

Editas  est  estate  proxime  elapsa  Lovanii  libellas,  cui  titulo 
Carthesius  seipsum  destruens,  auctore  J.  T.  philosopho  Lova - 
niensi,  quem  jam  ad  vos  pervenisse  non  dubitarem,  itaque  mihi 
gratissimam  feceris  si  me  scire  volueris,  qui  a viris  doctis 
exceptas  sit. 

Est  et  aliud  de  quo  te  rogatum  cupio.  Ephemerides  politicae 
Amstelodamenses  sepe  meminerunt  Bertrandi  de  la  Coste,  mathe- 
matici  Hamburgensis,  qui  duas  medio  loco  proportionales,  per 
locum  planum,  ut  existimo,  se  invenisse  gloriatur . Scribe  igitur, 
si  placet  et  cum  tibi  erit  commodùm , quid  sit  hominis,  et  quid 
prestiterit . Ego  enimjure  quodam  meo  videor  posse  no^uTcpeyfxoveTv 
in  hac  materia,  quam  in  Mesolabo  meo  pro  viribus  illustrare 
conatus  sum.  Multum  tibi  debeo  quod  de  sainte  nobmi  et  amicmi 
D.  Torenley  me  certiorem  reddereris . 

Nihil  adhuc  ad  ipso  literatum  accepi,  sed  abundè  mihi  satis - 
factum  existimo  quod  sciam  eum  valere , meiq.  meminisse.  Vale 
tu  quoq.  vir  nobme  meq.  tuorum  in  numéro  semper  haberi  patere. 

Dabam  Leodii  VIII  octob . MDCLXXV  (1). 

Puisque  nous  nous  entretenons  d’un  savant , resté 
longtemps  presque  ignoré  de  nos  compatriotes,  permettez 
que  je  joigne  à ces  fragments  quelques  notices  relatives  à 
la  vie  privée  de  René  François  Sluse,  inconnues  à M,  Van 
Hulst  (2). 


(1)  V.  Collection  de  Hans  Sloane,  Thomas  Birsh , etc.  MSS.  4432, 
n°  7. 

(2)  Y.  René  Sluse,  Liège  , Ï842  ; in-8°*  — Pag.  29. 
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Parmi  les  étrangers  de  mérite  qui  visitèrent  la  Belgique, 
durant  le  cours  du  XVIIe  siècle,  j’en  connais  trois  qui  eurent 
l’honneur  de  voir  à Liège  le  célèbre  Sluse,  et  tous  les  trois 
en  font  le  portrait  le  plus  avantageux  (1). 

Le  premier,  dans  l’ordre  des  dates,  est  le  célèbre  voya- 
geur français  Balthasar  de  Monconys , qui  vint  à Liège  au 
mois  de  juillet  1663.  Je  trofive  dans  son  journal  de  voyage 
la  mention  suivante  : 

24  juillet. ...  «Je  fus  voir  un  des  chanoines  de  Sl-Lam- 
» bert,  qui  est  aussi  du  conseil  d’ estât  du  Prince,  qui  se 
» nomme  M.  Sluz,  fort  honneste  homme  et  grand  géomètre, 
» qui  me  mena  promener  par  toute  la  ville,  et  m’envoya 
» deux  exemplaires  de  son  livre,  intitulé  : Mesolabum  (2).  » 

25  juillet « M.  le  chanoine  Sluz  vint  me  voir  au  logis, 

» où  il  me  promit  correspondance,  et  de  m’envoyer  des 
» œuillets  quand  je  luy  escrirois  (S).  » 

Le  second  est  le  médecin-philosophe  Samuel  Sorbrière, 
qui  vint  à Liège  pendant  la  même  année,  au  retour  d’un 
voyage  en  Angleterre;  dans  la  relation  qu’il  nous  a laissée, 
il  parle  en  ces  termes  de  son  entrevue  avec  le  célèbre  Lié- 
geois : « Un  savant  dont  je  fus  charmé,  est  le  chanoine  de 
» Liège,  M.  René  François  de  Siuyze,  personnage  tout-à-fait 
» accompli.  Il  est  homme  d’environ  quarante  ans,  d’une 
» famille  noble,  de  belle  physionomie,  qui  a vu  le  monde, 
» qui  est  estimé  du  Prince,  et  dont  les  prodigieuses  con- 
» naissances  des  langues,  du  droit  civil  et  canon  et  de  la 

(1)  Je  consacrerai  des  articles  spéciaux  à ces  trois  voyageurs  dans 
ta  Notice  sur  les  voyages  faits  en  Belgique  par  des  étrangers,  dont 
j’ai  commencé  la  publication  dans  le  Messager  des  Sciences  histori- 
ques. (V.  année  1847  , p.  12  ; année  1848,  p.  59). 

(2)  Journal  des  voyages  de  Monsieur  de  Monconys.  Lyon,  1665, 
2 vol.  in-4°.  — - II,  121 . 

(3)  Id.  — II,  122. 
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» mathématique,  ne  gastent  point  la  modestie,  qui  lui  est 
» fort  naturelle  (1).  » 

Sorbière,  qui  avait  vu  Hobbes  à Londres,  parla  à Sluse 
de  certaines  découvertes,  touchant  la  duplicature  du  cube, 
que  le  philosophe  anglais  croyait  avoir  faites;  cette  com- 
munication de  Sorbière  donna  lieu  à un  échange  de  let- 
tres entre  Sluse  et  Hobbes,  dont  on  trouve  aussi  des  traces 
dans  la  lettre  adressée  par  le  premier,  à la  date  du  24  no- 
vembre 1667,  à Henry  Oldenburg,  secrétaire  de  la  Real 
Society  ('2). 

Enfin,  dix  années  plus  tard  (1673),  un  Italien,  Y abbé 
Pacichelli,  vint  à Liège,  et  y fit  la  connaissance  du  savant 
chanoine  de  Sl 2 3-Lambert,  qui  venait  d’être  nommé  abbé 
d’Amay,  « bénéfice  qui  lui  rapportait,  dit-il,  500  talari  de 
rente  ($).  » Sluse  occupait  alors  à Liège  un  grand  hôtel  (un 
palazzo ),  dans  une  des  salles  duquel  on  voyait  l’emblème 
de  la  Métaphysique  sous  la  forme  d’une  statue,  représentant 
une  femme  d’un  extérieur  décent,  tenant  à la  main  un  livre 
blanc  ouvert,  et  ayant  à ses  pieds  des  instruments  de  ma- 
thématiques. Sluse  aimait  la  botanique  : il  avait  réuni  dans 
son  jardin  un  grand  nombre  de  plantes  rares,  dont  la  cul- 
ture lui  procurait  un  délassement  agréable  au  milieu  de 
ses  travaux  philologiques  et  mathématiques;  il  savait  com- 
bien la  science  des  plantes  était  arriérée  de  son  temps,  et 
pressentait,  pour  ainsi  dire,  les  progrès  que  les  Tournefort 
et  les  Linnée  devaient  lui  faire  faire  quelques  années  plus 
tard.  La  conduite  de  notre  savant  était  exemplaire,  sa  sobriété 


(1)  Relation  d'un  voyage  en  Angleterre.  Cologne,  1671,  in- 18,  p.  190. 

(2)  Van  Hulst,  O.  c.,  p.  16. 

(3)  G. -B.  Pacichelli  , Memorie  de’  viaggi  per  VEuropa  cliristiana. 
Napoli,  1685,  5 vol.  in-24. — IIe  vol.  Lettera  XIV.  L’auteur  a consacré 
une  Lettre  entière,  la  XIXe  du  1er  vol.,  à Renc  François  Sluse  ; elle  est 
intitulée  Studi  del  canonùo  Sluse  di  Lieyi , e lor  rapporto,  j’en  donne 
ici  la  substance. 
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digne  des  plus  grands  éloges  à une  époque  où  l’usage  des 
banquets  et  de  la  bonne  chère  trouvait  parmi  les  chanoines 
ses  collègues  de  grands  partisans;  il  ne  mangeait  qu’une 
fois  par  jour,  et  ne  visitait  ses  amis  que  le  matin,  afin  d’é- 
chapper ainsi  à ces  réunions  que  Pacichelli  qualifie  de 
Soberbie  Bevande , dans  lesquelles  les  Liégeois  versaient 
généreusement  des  vins  de  l’étranger  et  du  pays,  dont  leurs 
caves  étaient  déjà  à cette  époque  abondamment  pourvues; 
Sluse  se  contentait  pour  ses  besoins  d’une  petite  bierre, 
fabriquée  dans  le  pays.  Pacichelli  trouva  dans  la  nombreuse 
bibliothèque  de  son  hôte  plusieurs  ouvrages  défendus  par 
la  cour  de  Rome,  et  fait  observer  qu’il  les  lisait  sans  scru- 
pule, prétendant  que  les  défenses  de  l’Index  se  bornaient  à 
l’Italie  (Que  la  prohibitione  no  passa  i monti 9) 

Sluse,  qui  dans  ses  travaux  historiques  avait  été  dans 
le  cas  de  recourir  fréquemment  à Ammien  Marcellin  (1), 
s’occupait  alors  d’une  édition,  enrichie  de  notes,  des  écrits 
de  cet  auteur;  déjà  même  il  avait  composé  un  Index  com- 
plet de  l’ouvrage,  et  persuadé,  dit  Pacichelli,  de  l’utilité 
d’un  pareil  travail,  qui  se  faisait  trop  souvent  à cette  époque 
dans  l’atelier  de  l’imprimeur,  il  y avait  mis  la  plus  grande 
exactitude  (2). 

R.  F.  Sluse  était  conseiller  du  Prince-Evêque  de  Liège, 
qui  le  consultait  dans  toutes  les  affaires  graves,  et  le  Nonce 
Apostolique  qui  résidait  alors  à Cologne  (?),  faisait  le  plus 
grand  cas  de  ses  avis  dans  toutes  les  matières  qui  touchaient 
au  droit  canon  et  même  à la  théologie. 

En  somme,  le  voyageur  Italien  fut  enchanté  de  l’accueil 
que  lui  fit  le  chanoine  Liégeois,  et  plein  d’admiration  pour 
ses  vastes  connaissances,  il  le  nomme  tantôt  XEpilogo  diogni 
scienza , tantôt  YOracol  de  Paesi  hassi;  il  rapporte  que  dans 

(1)  Van  Hulst,  O.  c.,  p.  36. 

(2)  J’ignore  si  cette  édition  a été  publiée.  M.  Van  Hulst  n’en  parle  pas. 


— 9 — 


une  circonstance  solennelle  le  grand  Prévôt  Cardinal  de 
Buglion,  l’avait  proclamé  le  roi  des  savants  : Re  deJ  sapienti. 

M.  Van  Hulst  nous  apprend  que  Sluse  avait  séjourné  à 
Rome  (1);  je  le  trouve  aussi  étudiant  les  mathématiques 
à Perugia,  avec  l’abbé  Michel-Angelo  Ricci,  qui  occupa 
dans  la  suite  des  hautes  fonctions  ecclésiastiques  à Rome,  et 
que  se  fit  un  nom  dans  les  sciences  exactes. 

Avant  de  quitter  Liège,  l’abbé  Pacichelli  fit  part  à Sluse 
du  projet  qu’il  avait  de  passer  en  Angleterre,  et  le  savant 
chanoine  allant  au-devant  de  ses  désirs,  lui  remit  une  liste 
des  ouvrages  dont  il  lui  importait  de  prendre  connaissance 
pour  se  faire  une  idée  de  l’état  des  sciences  et  des  lettres 
dans  ce  royaume;  le  choix  en  était  excellent,  car  presque 
tous  ces  ouvrages  jouissent  encore  aujourd’hui  d’une  répu- 
tation méritée. 

Peu  de  temps  après  avoir  quitté  la  Belgique,  Pacichelli 
reçut  à Cologne  une  lettre  de  Sluse;  cette  lettre  qui  porte 
la  date  du  14  avril  1673,  est  écrite  en  langue  italienne; 
elle  a été  publiée  par  le  voyageur  italien,  afin  de  donner 
une  preuve  à ses  compatriotes  de  la  clarté  de  style  du  savant 
Belge  dans  cet  idiome  étranger  (per  mostrar  anche  la  sua 
chiarezza  nelle  Idioma  Italiano).  On  voit  par  son  contenu 
combien  Sluse  était  au  courant  de  l’état  littéraire  de  l’Europe 
à cette  époque,  et  la  signature  confirme  les  recherches  de 
M.  Van  Hulst  sur  la  véritable  orthographe  du  nom  de 
notre  savant  compatriote. 

Voici  la  copie  textuelle  de  cette  lettre  : 

lllustriss.  signore  Padrone  Colendiss. 

Non  mi  gionge  nuovo  l’avviso  délia  disegnata  partenza  di 
V . S,  illustrissima  da  questi  paesi,  mentre  da  suoi  eruditissimi 
discorsi  mi  era  gia  paruto  de  conoscere  a hastauza  a la  forza 
del  suo  genio,  superiore  di  molto  a gV  impieghi  délia  sua  carica . 


(1)  Van  Hulst , O.  c.,  — p.  40. 


Non  posso  con  tutto  cio  non  dolermene , e mene  dovrei  maggior- 
mente  s’  io  non  considérasse  altro  che  il  mio  interesse ; ma  dovendo 
preferir  la  sua  sodisfattione  alla  mia,  non  mi  resta  che  di  augu- 
rarle  un  felicissimo  Fiaggio,  e nella  corte  dove  va,  tutti  quei 
vantagge  che  sono  dovuti  al  suo  mérita,  e che  io  le  desidero.  Mi 
rallegro  pero  che  F . S.  Illustriss.  sia  resoluta  di  lasciarci  almeno 
qualche  rnemoria  del  suo  valore  nelle  sua  Chiroliturgia , délia 
quale  spero  che  si  contentera  di  favorirmi , per  ornamento  délia 
mia  povera  libreria . 

Del  resto  F . S.  Illustrissima  ha  gia  saputo  da  me  tutte  le 
notitie,  ch’  io  posso  darle  degli  huomini  dotti,  si  di  questi  paesi, 
che  délia  Francia,  e dell’  Inghilterra,  dov’e  sparso  il  fior  delle 
lettere  di  Europa.  Il  genio  di  questo  secolo  pare  piu  portato  aile 
scienze  che  aile  cosi  di  eruditione.  Benche  in  Parigi,  et  altrove 
siano  Academie  de  belle  lettere,  attendon  pero  piu  a coltivar  le 
lor  lingua,  che  ad  altro.  V Academia  d’ Inghilterra  [che  si  da 
titulo  diSocieta  Reale ) non  hà  altro  fine,  che  di  ricercar  le  novità 
fisiche,  e matematiche,  le  quali,  si  como  anche  i nomi  de  gli 
autori  V.  S.  Illustrissima  trovera  per  la  maggior  parte  registrate 
ne’  libri,  che  si  stampano  ogni  anno,  col  titole  Transattioni  Filo- 
sofiche  nella  lor  lingua,  e nel  latine  di  Acta  Philosophica  Socie- 
tatis  Regiæ,  etc.  Il  medesimo  si  fà  ancora  in  Francia  col  titolo 
ajournai  des  Scavans,  del  quale  hà  ella  gia  contezza.  Anche  in 
Germania,  ad  imitation  de  gli  altri , si  sente,  che  sia  fondata  un’ 
academia  naturae  curiosorum,  da’  quali  si  son  già  veduti  molti 
trattatelli  aile  stampe,  si  corne  1’  Ampelograpliia  del  Sachsio  : de 
Aelite  et  Haematite  : de  Absyntbio,  Elaphographia,  e cose  simili, 
chesenza  dubbio  si  troxeranno  pressai  librari  di  Colonia,  di  dove 
ci  vengono.  In  Dinimarca  fioriscono  pur  le  scienze,  e non  puo 
esser,  che  F.  S.  Illustrissima  non  habbia  luce  de’  due  Bartolini, 
de’  quali  Tomaso,  il  piu  vecchio  e medico  molto  célébré,  e molto 
erudito,  et  Erasmo,  il  piu  giovane  si  rende  considerabile  per  lo 
studio  delle  materie  fisiche  e matematiche.  Nella  Suetia  vive  lo 
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ScefFero,  che  professa  belle  lettere , havendo  dato  aile  stampe  pa- 
recchie  cose  in  questo  genere,  et  ultimamente  un  lihritto  Memo- 
rabilium  Sueticae  gentis,  etc.  De  Polonia  non  tr aspira  splendor 
di  virtu  intellectuale,  ne  comparisce  un  libro  buono,  Anzi  di 
quel  Reatne  soglion  hoggi  passare  i giovani  piu  spiritosi  ad 
erudirsi  nelle  lingue , e nelle  scienze  in  Parigi,  sicome  dalla 
vicinanze,  ore  non  accade  viaggare  per  erudirsi  di  nobili  cogni - 
tioni.  Conosco  le  sue  massime  grandi , opposte  aile  presuntioni 
di  alcuni  miseri  legulei,  che  svengognan  se  s tes  si,  comparendo 
ignudi  délia  mistura  delle  più  nobili  facolta , le  quale  concate - 
nanOj  e sostentan  le  leggi’,  e confondono  eglino  il  mondo  chris - 
tiano  con  lor  cavillationi,  e sofismi . Il  di  lei  Mercurio  accoppia 
al  massiccio  délia  teorica,  ogni  specie  di  scienza  pratica  posse- 
duta  da  pochi . Onde  non  istupisco  punto,  vedendo  corrisponder 
seco,  in  materie  di  rilievo,  tanti  Personnaggi  qualificati  : e che 
il  sigrior  Cardinal  Bona  habbia  confidato  al  suo  erudito  spirito 
la  novella  editione  costi  del  libretto  di  lui , Principia  yitae  chris- 
tianae,  e la  censura  delle  opéré  di  maggior  peso.  Questo  e quanto 
per  hora  mi  accade  scriverle  in  genere.  Se  allor  che  sara  in  Ita - 
lià , vorra  informationi  piu  piene , cerchero  de  servir  la  a mi  sur  a 
délia  mia  debolezza . Il  sig.  Officiale,  il  signor  Conte  e canonico 
de  Reyckem,  i signori  Rorgomastri,  e molti  altri  de  questo  nostro 
capitolo  la  riveriscono,  despiacendo  loro  di  perderla,  con  summa 
estimatione  del  pregio  de 9 suoi  talenti . Et  io  mi  raffermo  con 
tutti  V animo  di  F.  S.  Illustrissima, 

Liegi,  14  agosto  1 67$, 

Devotissimo  et  oblig.  sernitore, 
Renato  Francisco  Sluse. 

Sig . Abate  Pacichelli,  Colonia . 

Si  vous  trouvez,  Monsieur,  que  ces  notices  soient  dignes 
d’être  communiquées  à vos  lecteurs,  veuillez,  je  vous  prie, 
leur  donner  place  dans  votre  recueil. 

Agréez,  etc. 


Isiboor  Hye. 
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Docteur  en  droit. 


battît , 

IMPRIMERIE  DE  LEONARD  HEBBELYNGK., 
Vieille  Citadelle,  152. 


1848 


Parmi  les  nombreux  étrangers  qui  visitèrent  nos  con- 
trées durant  le  XVIIIe  siècle,  il  y en  eut  un,  d’une  nais- 
sance illustre , qui  fut  appelé  plus  tard  à y remplir  de 
grandes  destinées.  Les  détails  de  son  voyage  se  trouvent 
dans  un  manuscrit  du  temps , que  l’on  conserve  à la 
Bibliothèque  de  Bourgogne;  il  a pour  litre  : Relation 
véritable  du  voyage  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Lorraine  en 
Flandres  (I).  Cet  écrit,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  destiné 
à la  publicité , est  moins  une  relation  de  voyage , qu’un 
journal  très-concis  ou  plutôt  un  mémorial  à l’usage  de  son 
auteur  ; il  est  conçu  en  langue  française  : l’auteur  affecte 

(1)  Ce  manuscrit  se  trouve  placé  sous  le  n°  12991,  dans  l’inventaire 
dressé  par  M.  Marchai,  et  publié  sous  le  titre  de  : Inventaire  des  Ma- 
nuscrits de  l’ancienne  Bibliothèque  royale  de  Bourgogne , publié  par 
ordre  du  Ministre  de  l’intérieur  et  des  affaires  étrangères.  Bruxelles, 
1839,  in-folio.  Il  y figure  par  erreur  sous  le  titre  de  : Voyage  du 
prince  Charles  de  Lorraine. 


parfois  d’indiquer  les  faits  et  les  observations,  par  une 
seule  phrase,  par  un  seul  mot.  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne  ne  porte  pas  de  nom  d’auteur,  et 
Y Inventaire  ne  nous  apprend  rien  à cet  égard;  cepen- 
dant il  nous  semble  que  la  forme  même  de  ce  journal 
indique  une  personne  de  la  suite  du  Duc  de  Lorraine , 
à moins,  qu’on  ne  veuille  supposer  qu’il  ait  été  écrit  sous 
la  dictée  du  prince  lui-même.  Le  texte  n’en  a jamais  été 
imprimé  , à notre  connaissance;  ce  motif  nous  a déterminé 
à le  publier  ici,  en  y joignant  des  notes  qui  ont  pour  objet 
de  redresser  de  légères  erreurs , de  rappeler  quelques 
dates,  et  de  compléter  le  récit  du  séjour  du  Duc  dans 
plusieurs  de  nos  villes , par  le  narré  de  la  réception  qu’on 
lui  fit,  emprunté  à des  chroniques  locales  et  à des  historiens 
contemporains. 

Par  forme  d’introduction,  nous  faisons  précéder  le  texte 
de  la  Relation  d’une  notice  biographique  sur  la  personne 
du  prince  et  d’un  bref  aperçu  de  l’état  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  Pays-Bas  à l’époque  de  son  voyage. 

François-Etienne , fils  aîné  de  Léopold , duc  de  Lor- 
raine, et  d’Elisabeth-Gharlotte  d’Orléans,  naquit  le  8 dé- 
cembre 1708.  Il  fut  élevé  dès  l’âge  de  douze  ans,  à la 
Cour  de  l’Empereur  Charles  VI,  qui  le  destinait  dès  lors 
à devenir  son  gendre  et  son  successeur.  Après  la  mort  de 
son  père , le  jeune  François  fut  reconnu  duc  de  Lorraine, 
le  27  mars  i 729.  S’étant  rendu  dans  ses  étals,  le  9 no- 
vembre de  la  même  année,  il  alla  peu  de  temps  après 
rà  Versailles , rendre  hommage  au  Roi  de  France  pour  le 
duché  de  Bar.  A son  retour,  il  résolut  d’entreprendre  un 
voyage  dans  une  partie  du  Nord-Ouest  de  l’Europe. 

Il  part  de  Lune  ville  au  mois  d’avril  1731  , pour  se 
rendre  à Bruxelles,  séjour  de  l’Archiduchesse  Marie- 
Elisabeth  , l’aînée  des  trois  sœurs  de  l’Empereur  et  gou- 


vernante  des  Pays-Bas.  Celle  princesse  lui  fait  l'accueille 
plus  distingué,  et  dérogea  en  sa  faveur  à la  rigueur  de  l’éti- 
quette autrichienne  , qui  s’observait  à la  Cour  de  Bruxelles 
comme  à celle  devienne,  où  elle  ne  permettait  qu’aux  prin- 
ces du  sang  de  s’asseoir  à la  table  de  l’Empereur  (1).  Après 
cinq  mois  de  séjour  en  Belgique , l’illustre  voyageur  part 
d’Anvers,  et  débarque  à Rotterdam,  avec  une  suite  de 
six  yachts,  le  22  septembre  de  la  même  année.  Le  len- 
demain il  arrive  à La  Haye , où  il  reçoit  les  ministres  rési- 
dants des  puissances  étrangères  (â).  11  quitte  la  Hollande 
pour  visiter  l’Angleterre,  d’où  il  revient  dans  les  Provinces- 
Unies,  pour  se  diriger  vers  l’Allemagne  ; il  parcourt  les 
États  de  Hanovre  , de  Wolfenbuttel , de  Prusse  , et  arrive  , 
le  20  mars  1732,  à Breslau  : le  28  du  même  mois,  pendant 
son  séjour  en  celte  ville , il  est  nommé  par  l’Empereur 
vice-roi  de  Hongrie.  Enfin,  le  14  avril  suivant,  il  arrive 
à Vienne. 

Par  le  traité  conclu  le  3 octobre  1735,  entre  l’Empereur 
et  le  Roi  de  France , il  était  dit  que  le  Duc  François- 
Étienne  céderait  à Stanislas,  Roi  de  Pologne , les  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar,  en  échange  de  la  Toscane  : François- 
Étienne  acquiesça  à ce  traité  pour  le  bien  de  la  paix. 
Le  21  janvier  de  l’année  1736  , il  épousa  à Vienne,  Marie- 
Thérèse  , fille  aînée  de  l’Empereur  Charles  VI,  et  héritière 
présomptive  de  ses  états.  Il  fut  mis  en  possession  de  la 
Toscane , l’année  suivante , par  la  mort  du  Grand-Duc 

(1)  Baron  de  Pôllnitz,  Lettres  et  Mémoires,  Amsterdam,  1737,  5 vol. 
in-12.  D’après  les  passages  des  historiens  Bowcns  et  De  Mann  que  rions 
citons  aux  notes  des  pag.  6 et  11  , le  Duc  de  Lorraine  visita  nos  pro- 
vinces sous  le  nom  de  Comte  de  Blamont  ou  Blancmont  (petite  ville  de 
la  Lorraine);  mais  à en  juger  d’après  les  honneurs  avec  lesquels  on  le 
reçut  partout,  il  y alieu  de  croire  que  l’incognito  ne  fut  pas  strictement 
observé. 

(2)  Voir  la  Cronycke  de  l’Almanach  cité  à la  note  2 de  la  page  15,  à 
la  date  du  22  septembre  1731. 


régnant,  Jean  Gaston , dernier  descendant  des  Médécis. 
Après  la  mort  de  Charles  VI,  les  électeurs  déférèrent  la 
couronne  impériale  à son  gendre , qui  fut  proclamé  Em- 
pereur en  1745 , sous  le  nom  de  François  I. 

Le  nouveau  monarque  eut  à défendre  la  succession  de 
son  épouse  contre  les  autres  membres  de  la  famille  impé- 
riale, dont  les  prétentions  étaient  appuyées  par  la  Prusse  et 
la  France,  toujours  prête  à prendre  les  armes  contre  la 
Maison  d’Autriche.  Après  huit  années  de  sanglantes  hosti- 
lités, l’héritage  paternel  fut  assuré  à Marie-Thérèse  par  la 
paix  d’Aix-la-Chapelle,  conclue  en  1748.  En  1756,  il  se 
trouva  engagé  dans  une  nouvelle  guerre,  dite  de  sept  ans , 
contre  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  François  II  mourut  subi- 
tement à Innspruck , le  18  août  1765  (I). 

Pour  se  rendre  compte  de  la  position  politique  et  mi- 
litaire de  la  Belgique  , à l’époque  du  voyage  de  ce  Prince, 
alors  qu’il  n’était  que  duc  de  Lorraine , il  faut  remonter 
à 1715.  C’est  pendant  celle  année  que  fut  conclu  à Anvers  le 
célèbre  Traité  de  la  Barrière,  en  exécution  de  l’article  7 
du  traité  d’Ulrecht , qui  stipulait  que  les  Pays-Bas  ne 
seraient  réunis  à la  Maison  d’Autriche,  qu’après  que  celle- 
ci  se  serait  accordée  avec  les  Etats-généraux  de  Hollande, 
sur  le  grand  objet  de  la  Barrière  à établir  contre  la 
France. 

Ainsi,  on  s’explique  la  présence  de  troupes  hollandaises 
dans  plusieurs  des  villes  que  visita  le  Duc  de  Lorraine , 
en  se  reportant  à quelques  dispositions  du  Traité  de  la 
Barrière  ; il  y était  dit  : qu’il  serait  entretenu  dans  les 
Pays-Bas,  un  corps  de  30  à 35,000  hommes,  dont  l’Em- 
pereur fournirait  les  trois  cinquièmes,  et  les  Etats-généraux 
deux  cinquièmes;  qu’en  cas  de  guerre,  il  devrait  être 


(1)  Art  de  vérifier  les  dates,  par  un  religieux  de  Sx~Maur.  Paris, 
1819,  6 vol.  in- 4°;  t.  IV,  p.  141,  et  t.  V,  p.  298. 
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augmenté  selon  le  besoin  ; que  la  répartition  des  troupes  , 
dans  les  places  commises  à la  garde  de  leurs  Hautes  Puis- 
sances, se  ferait  par  les  Etats-généraux  des  Provinces- 
Unies,  et  dans  celles  confiées  à l’Empereur,  par  le 
Gouvernement  général  des  Pays-Bas,  en  se  donnant  réci- 
proquement part  des  dispositions  qu’ils  auraient  prises; 
que  l’Empereur  accorderait  aux  Etats- généraux  , garnison 
privative  dans  les  villes  et  châteaux  de  Namur,  de  Tournay , 
dans  les  villes  de  Menin , de  Fûmes , de  Warneton , 
à’Ypres , et  dans  le  fort  de  la  Knoque ; que  la  garnison 
de  Termonde  serait  composée  d’un  bataillon  de  troupes 
hollandaises  ; que  l’Empereur  nommerait  le  gouverneur 
de  Termonde,  qui  aurait  à prêter,  comme  ses  subalternes, 
serment  aux  Etats-généraux  ; que  les  Etats-généraux  nom- 
meraient dans  les  places  de  la  Barrière , les  gouverneurs 
et  les  étals-majors , qui  seraient  obligés  de  prêter  serment 
à l’Empereur. 

Les  articles  du  Traité  de  la  Barrière  assujettissaient,  en 
quelque  sorte , une  partie  de  la  Belgique  aux  Hollandais. 
Les  Etals  de  Flandre  et  de  Brabant  en  conçurent  de  vives 
alarmes , et  firent  des  réclamations  de  ce  chef  auprès  de 
l’Empereur  ; mais  cela  n’aboutit  qu’à  la  modification  de 
certains  articles,  qui  portaient  une  atteinte  directe  à leurs 
privilèges  (1).  L’occupation  des  villes  de  la  Barrière,  par 
les  troupes  desProvinces-Unies,  n’avait  pas  cessée  en  1731 , 
époque  du  voyage  du  Duc  de  Lorraine. 


(I)  Voir  Neny,  Mémoires  historiques  et  politiques  des  Pays-Bas 
Autrichiens.  Bruxelles,  1785 , 2 vol.  in-8°  ; t.  I . p.  14!. 


Relation  véritable  chi  Voyage  de  S.  A . R.  le  Bue  de 
Lorraine , en  Flandres . 

Le  25  avril  1731 , parti  de  Luneville  (1),  couché  à 
Frouart  (2),  7 lieues;  couché  à Luxembourg } 7 lieues;  de 
Luxembourg  passé  à côté  d’Arloii , petite  ville  de  peu 
d’importance,  couché  à Marche , 20  lieues;  de  Marche 
passé  à Namur,  10  lieues,  ville  très-forte  (B)  : on  passe  la 
Meuse  et  la  Sambre  qui  se  joignent;  couché  à Bruxelles } 
12  lieues,  et  arrivé  le  29  avril  : ville  mal  fortifiée,  mais 
belle  ; gouverneur,  le  général  Franghel  (4);  le  général 
des  Pays-Bas,  le  général  Zumjongem  (5).  Parti  de  Bruxelles 
le  23  juillet  pour  Namur , séjourné  2 jours;  logé  au  gou- 
vernement, chez  le  Duc  d’Ursel;  garnison  hollandaise; 
commandant,  M.  Coliers,  Hollandais  (6).  — Barrière.  — 

(1)  Luneville , ville  de  la  Lorraine,  à 5 lieues  S.  E.  de  Nancy. 

(2)  Frovard,  petite  place  de  la  Lorraine. 

(3)  Au  XVIIIe  siècle,  la  plupart  des  villes  de  la  Belgique  avaient  des 
surnoms:  Namur  était  dite  la  forte. 

(4)  Le  Maréchal  Wrungel,  dont  il  s'agit  ici,  était  Suédois  de  nais- 
sance; de  simple  dragon  il  était  parvenu  au  rang  le  plus  élevé,  en 
passant  par  tous  les  grades  intermédiaires.  V.  de  Pôllnilz,  Ouv.  cité., 
t.  III,  p.  137. 

(5J  Le  général  Zumjongem  était  issu  d’une  famille  patricienne  de 
Francfort,  et  quoiqu’il  professât  la  religion  luthérienne,  il  parvint,  en 
suivant  tous  les  degrés,  au  commandement  général  de  toutes  les  troupes 
de  l’Empereur  dans  les  Pays-Bas.  V.  de  Pollnitz , O.  c.,  t.  III , p.  137. 

L’abbé  Mann,  dans  son  Abrégé  de  l’histoire  ecclésiastique,  civile  et 
naturelle  de  la  ville  de  Bruxelles,  Bruxelles,  1785,  2 vol.  in-8° . t.  I, 
p.  220,  fait  mention  de  l’arrivée  du  Duc  de  Lorraine  en  ces  termes: 
« Le  29  avril,  François-Étienne,  duc  de  Lorraine  (ensuite  empereur), 
» vint  à Bruxelles,  sous  le  nom  d e Comte  de  Blamont.  » 

(6)  L’histoire  de  Namur  rapporte  le  séjour  du  duc  de  Lorraine  dans 
cette  ville  , en  ces  termes  : 

« Namur  vit  en  cet  année  (173!)  arriver  dans  ses  murs,  François,  duc 
» de  Lorraine,  depuis  grand-duc  de  Toscane,  et  empereur  des  Romains. 
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Evêché.  — Bataille  d’échecs.  — Le  26,  parti  pour  Char - 
leroi  y 6 lieues  : passé  par  Fleurus ; le  Comte  de  Beaufort, 
gouverneur  de  cette  ville  de  Charleroi  , petite  place  bien 
fortifiée;  deux  villes  : basse  et  haute,  où  est  la  citadelle; 
la  Sambre  les  sépare , où  il  y a des  écluses  pour  inonder 
tout  le  dehors  ; elle  est  minée  et  contreminée  partout  ; il 
faut  6 mille  hommes  pour  la  défendre;  cette  ville  dépend 
du  Comté  de  Namur,  et  la  ville  basse  du  Prince  de  Liège, 
mais  l’Empereur  en  est  toujours  le  maître  (1),  Le  régi- 
ment du  grand-maître  de  l’Ordre.  Il  n’y  a dans  la  place 
que  100  hommes,  et  firent  l’exercice. 

De  Charleroi  à Morts,  8 lieues;  passé  à Binche , petite 
ville  ; logé  au  gouvernement , chez  le  Duc  d’Aremberg  ; 
cette  ville  est  la  capitale  du  Hainaut , elle  est  belle  et  bien 
fortifiée;  à deux  lieues  de  là , il  y a l’Abaïe  de  S^Guilin  (2); 
la  ville  est  fortifiée  considérablement , et  il  y a des  écluses 
pour  inonder  les  environs  de  Mons , et  il  y a 4000  hommes 
dans  Mons. 


» Ce  prince  visita  toutes  les  fortifications  de  la  ville  et  du  château  , et 
» fut  magnifiquement  traité  par  le  duc  d’Ursel , alors  gouverneur  de  la 
» ville  et  province,  et  par  le  général  comte  de  Colyar,  qui  avait  succédé 
» dans  le  commandemeut  militaire  de  Namur,  au  comte  de  Hompêche.  » 

V.  Galliot,  Histoire  générale , ecclésiastique  et  civile,  de  la  ville  et 
province  de  Namur.  Liège,  1790, 6 vol.  in- 1 2 ; t.  Y,  p.  136. 

(1)  Cette  ville  n’était  dans  le  siècle  précédent  qu’un  beau  village, 
nommé  Charnoy ; le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  en  fit  une  ville  et  forteresse  en  l’année  1666,  et  lui  donna  le  nom  de 
Charleroi,  en  l’honneur  de  son  souverain,  Don  Carlos  II,  roi  d’Espagne. 
Ses  fortifications  furent  démolies  par  les  Espagnols  en  1667,  et  rétablies 
par  les  Français,  qui  s’en  emparèrent  peu  de  temps  après.  Par  la  Paix 
d’Ulrecht , cette  ville  fut  cédée  aux  États-généraux,  qui  la  rendirent 
en  1716  à l’Empereur,  en  vertu  du  traité  de  la  Barrière. 

Y.  Histoire  générale  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1743,  4 vol.  in-12; 
t.  III , p.  28.  On  y voit  un  plan  de  la  ville  de  Charleroi. 

(2)  La  petite  ville  de  Sl-Guilain  ou  Ghislain,  sur  l’Haine  , doit  son 
origine  à la  célèbre  abbaye  des  religieux  de  l’ordre  de  SMJenoit,  qu’y 
fonda  Sl-Guilain , compagnon  de  Sl-Amand  et  apôtre  du  Hainaut. 
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La  4 août , de  Mons  à Ath,  4 lieues,  — le  général  Velle 
en  est  gouverneur,  le  chevalier  Litta  est  lieutenant-colonel 
de  son  régiment  ; logé  au  gouvernement  ; le  comte  Clawitz, 
commandant  lieutenant-colonel  du  régiment  deKônigseck; 
— cette  ville  dépend  du  Hainaut , c’est  une  petite  place 
assez  jolie,  elle  est  très-bien  fortifiée,  les  fortifications  fort 
régulières,  marchande,  son  commerce  est  de  toiles  et  des 
gants,  — trois  escadrons  de  dragons  du  général  Velle  et 
un  bataillon  d’infanterie  du  régiment  de  Kônigseck;  — 
chasse  à Belœil  (1)  chez  le  prince  de  Ligne,  une  lieue; 
le  surlendemain,  chasse  aux  perdraux  à Flobec,  deux  lieues 
et  demie;  il  appartient  à Mm0  de  Romiermont,  la  rivière 
de  Dendre  y passe.  D’Ath  à Tournay , 6 lieues;  parti  le  9, 
logé  à l’Àbaïe  de  Sl 2 3 4 5-Martin  (2);  magnifique  réception;  ville 
belle  et  grande,  capitale  du  Tournesis;  l’Escaut  passe  dans 
la  ville;  vin  de  présent;  garnison  hollandaise;  gouverneur 
de  la  ville,  Mr  d’Eusse;  — Barrière;  — trois  régiments 
d’infanterie  et  100  hommes  de  cavalerie,  forte  citadelle; 
très-magnifique  église  de  ladite  Abaïe  (S).  — De  Tournai  à 
Courtrai , 5 lieues,  arrivé  le  13,  ville  fort  belle  et  très-belle 
citadelle  (4);  logé  à rhôtel-de-ville;  lanternes  et  illumina- 
tions de  tout  côté,  la  course  du  baquet  (8);  la  Lisse,  rivière, 


(1)  Belœil,  célèbre  château  et  domaine,  depuis  500  ans  dans  la  pos- 
session des  princes  de  la  maison  de  Ligne  ; le  poète  Delille,  dans  son 
poème  des  Jardins,  l’a  chanté  dans  ce  vers  : 

Belœil,  tout  à la  fois  magnifique  et  champêtre. 

(2)  L’abbaye  de  Sl-Martin,  de  l’ordre  de  Sl-Benoit,  fut  fondée  en  650, 
par  St-Éloy,  évêque  de  Tournay. 

(3)  La  première  pierre  de  cette  église  fut  posée  en  1677,  par  le  roi  de 
France,  Louis  XIV,  et  son  épouse  Marie-Thérèse  d’Autriche. 

(4)  La  citadelle  de  Courtrai  fut  construite  par  le  Maréchal  de  Gassion  , 
en  1647,  à côté  de  la  porte  de  Gand  ; elle  fut  prise  par  les  Français  en 
1683;  ceux-ci  la  démolirent,  ainsi  que  les  fortifications  île  la  ville,  l’an- 
née suivante. 

(5)  La  Course  du  baquet  est  une  variété  du  Jeu  de  bague , connue 
dans  toute  la  Belgique  : voici  en  quoi  elle  consiste  : On  suspend  à une 
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y passe  au  milieu,  elle  y forme  une  isle.  Deux  escadrons 
cuirassiers  du  régiment  du  prince  de  Portugal  (I).  Place 
démolie  par  le  Roi  de  France,  pour  fortifier  Menin  ; le 
commandant,  Mr  Devenitz  (2).  Le  14,  S.  A.  R.  alla  seul 
diner  à Oudenarde , 5 lieues. 

Le  15,  parti  de  Gourtrai  pour  Menin , 2 lieues;  logé  à 
l’hôtel-de-ville;  bien  forte  (B);  écluses  qui  inondent  8 lieues 
du  pays;  couverte  par  un  ouvrage  à corne;  la  Lisse,  rivière, 
y passe  et  se  jette  dans  l’Escaut  (4);  tiré  les  canons  au  sortir 
de  îa  ville;  le  comte  de  Nassau  (5),  gouverneur.  — Parti 
le  17  de  Menin  pour  Ypres,  4 lieues;  logé  au  gouverne- 
ment; gouverneur,  le  prince  de  Hollensteen,  Hollandais; 
troupe  hollandaise,  grande  belle  ville,  très-belles  fortifica- 
tions, rivière  de  l’Iperlet,  évêché  suffraganl  de  Malines(6); 


cprde  tendue  en  travers  d’une  rue , ou  entre  deux  arbres  , une  cuvette 
remplie  d’eau  jusqu’au  bord  ; une  planchette  attachée  verticalement 
au  fond,  porte  à son  extrémité  inférieure  un  anneau  placé  dans  une 
échancrure  : les  concurrents,  armés  d’une  perche,  sont  placés  sur  une 
charette , qu’on  entraîne  avec  rapidité  sous  la  cuvette.  Le  prix  revient 
à celui  qui  enlève  l’anneau,  sans  faire  déborder  le  liquide;  mais  d’or- 
dinaire, le  but  est  manqué  : le  mouvement  imprimé  à la  planchette, 
fait  osciller  la  cuvette,  dont  l’eau  inonde  le  joûteur  maladroit. 

(1)  C’était  le  régiment  de  l’Infant  Doin  Emanuel  de  Portugal,  dont  le 
baron  de  Stein  était  colonel.  — V.  de  Pôllnitz , O.  c.,  t.  III,  p.  140. 

(2)  Cet  officier  était  Irlandais  de  naissance  et  maréchal-dc-camp  des 
armées  de  l’Empereur.  — V.  de  Pôllnitz , O.  c.,  t.  III , p.  143. 

(3)  Menin  était,  à cette  époque,  une  des  places  les  plus  régulière- 
ment fortifiées  de  la  Flandre;  l’ingénieur  français  De  Vauban  , qui  eut 
la  conduite  des  ouvrages  , la  regardait  comme  son  chef-d’œuvre.  — V. 
de  Pôllnitz  , O.  c. , t.  III,  p.  115. 

(4)  C’est  une  erreur:  on  sait  que  la  Lys  se  jette  dans  l’Escaut  à Garni. 

(5)  Le  comte  de  Nassau-Laleck  était  arrière-petit-fils  du  prince  Mau- 
rice et  de  la  dame  de  Malines;  il  avait  le  grade  de  lieutenant-général  et 
commandait,  comme  colonel , un  régiment  de  cavalerie  au  service  de 
la  Hollande. — Y.  de  Pôllnitz,  O.  c.,  t.  III,  p.  144. 

(6)  L’évêché  d’Ipres  fut  érigé  en  1519,  par  le  pape  Paul  IV;  formé, 
ainsi  que  ceux  de  St-Omer  et  de  Bologne , du  territoire  de  l’ancien 
diocèse  de  Térouanne,  il  était  suffragant  de  l’archevêché  de  Malines,  et 
fut  supprimé  à la  fin  du  siècle  dernier. 
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tombeau  de  Jansenius  à S1 -Martin,  cathédrale  ; il  était 
évêque  d’Ypres  (1).  Mangé  à l’hôtel-de-ville  le  lendemain. 
11  faut  12,000  hommes  pour  la  défendre;  écluses  pour 
inonder  tout  le  tour  de  la  ville;  tiré  des  boîtes  (2)  pendant 
le  souper  chez  le  gouverneur:  il  y a ville  basse  et  ville 
haute  (3). 

Le  21  parti  d’Ypres  pour  Fumes,  passé  le  fort  de  la 
Knoque,  3 lieues;  depuis  là  jusqu’à  Fûmes,  4 lieues;  d’ici 
jusqu’à  la  mer,  une  lieue.  Knoque,  fort  par  ses  écluses  et 
non  par  ses  murailles,  inonde  une  lieue  à la  ronde  (1);  la 
Knoque  et  Fûmes  dépendent  du  gouvernement  d’Ypres; 
d’ici  il  n’y  a que  4 lieues  jusqu’à  Dunkerke;  logé  à l’Abaïe 
S*-]Nicolas  des  Prémontrés  (5);  vu  la  mer.  — De  Fûmes  à 
Nieuport,  2 lieues;  parti  le  22,  arrivé  le  matin;  troupe  de 

(1)  Jansenius,  évêque  d’Ipres,  est  enterré  dans  le  chœur  de  la  ci- 
devant  cathédrale  de  St-Martin  , où  l’on  voit  encore  aujourd’hui  son 
tombeau , qui  se  distingue  de  celui  des  autres  évêques  de  cette  ville , 
par  l’absence  complète  d’inscription  sur  la  pierre  sépulcrale  ; Jansenius 
mourut  en  1638  et  fut  le  fondateur  de  la  célèbre  secte  des  Jansénistes» 
fort  répandue  en  Belgique  et  en  Hollande  au  XVIIe  siècle. 

(2)  Ces  boîtes  étaient  de  petits  mortiers  en  fer  ou  en  cuivre , qu’on 
chargeait  de  poudre  et  qu’on  bouchait  d’un  tampon  de  bois;  ils  étaient 
d’usage  dans  nos  réjouissances  publiques. 

(3)  La  ville  d’Ipres  est  bâtie  dans  une  plaine.  La  distinction  de  haute 
et  basse  ville  que  fait  l’auteur,  n’est  partant  pas  rigoureusement  juste; 
mais  nous  croyons  pouvôir  l’expliquer  par  l’usage  où  sont  encore  aujour- 
d’hui les  habitants  d’Ipres , de  désigner  par  l’expression  de  Sente  Pie- 
ters  boven,  le  quartier  de  St-Pierre,  situé  dans  la  partie  de  la  ville  rela- 
tivement la  plus  élevée. 

(4)  Le  fort  de  la  Knocque,  à une  lieue  et  demie  de  Dixmude,  au  con- 
fluent del’Isèreet  de  l’Iperlée,  fut  construit  par  Don  Felipe  IV,  roi  d’Es» 
pagne,  en  1662,  au  village  de  Rheningue.  Louis  XIV,  s’en  étant  rendu 
maifre  depuis,  en  fit  faire  une  forteresse  régulière  par  l’ingénieur  Vau- 
ban.  On  l’appelait  alors  la  clef  de  la  ville  d’Ipres,  parce  qu’elle  en 
gardait  les  écluses. 

(5)  L’abbaye  de  St -Nicolas,  de  chanoines  réguliers  de  l’ordre  de  Pré- 
montré, fut  fondée  à Fûmes,  en  1120,  par  Jean,  évêque  de  Térouane , 
et  dotée  par  plusieurs  comtes  de  Flandre. 
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marins,  cinq  petits  matelots  habillés  de  toile  d’argent,  por- 
tant le  vin  de  présent,  sur  une  barque  trainée  par  4 sau- 
vages; diné  au  gouvernement;  canal  avec  flux  et  reflux, 
écluses  à un  quart  d’heure  de  là,  qui  inondent  10  lieues 
à la  ronde.  Le  comte  de  Final , gouverneur;  troupes  im- 
périales. — Couché  à Ostende , 3 lieues;  logé  au  gouver- 
nement; gouverneur,  Mr  de  Gand;  troupes  impériales.  Le 
23,  combat  naval  sur  un  canal  de  la  mer  (1).  Le  24,  revue 
des  troupes;  visité  le  fort  SMfliilippe  (2)j  écluses  superbes; 
promené  dans  le  canal  jusqu’au  bord  de  la  mer;  la  veille, 
visité  un  vaisseau  marchand  français;  plusieurs  volées  de 
canon;  — mangé  à l’hôtel-de-ville;  beau  carillon.  Le  len- 

(1)  L’auteur  de  l’histoire  d’Ostende  mentionne  le  passage  du  Duc  de 
Lorraine  dans  les  termes  suivants  : 

« Op  den  11  augustus  van  het  zelve  jaer  (1731)  kwam  den  Hertog 
» van  Lorreynen  binnen  Oostende,  onder  den  naem  van  Graeve  van 
«Blancmont,  en  hv  nam  zynen  intrek  by  den  gouverneur  Graeve  de 
»Gand.  Hy  wierd  door  het  Magistraet  verwelkomt,  en  van  wegens  het 
» garnizoen  aile  krygs-eere  bewezen.  Immers,  men  leydde  ailes  aen  om 
» zyn  verblyf  zoo  aengenaem  te  maeken  aïs  het  mogelyk  was,  en  eenige 
» dagen  naer  zyne  aenkomst  wierd  er  een  zeegevegt  nytgevoerd  tus- 
» sclien  een  keyzersch  en  een  turksch  schip  , liebbende  aen  beyde 
» kanten  een  groot  getal  mindere  scheepkens  en  schuylen  , voorzien 
» van  hunne  vlaggen  , wimpels  en  kleedingen.  Het  keyzersch  schip  wierd 
» gevoerd  door  kapiteyn  Nicolas  Carpentier,  en  het  turksch  schip  door 
» kapiteyn  Gournaye.  Naer  een  lang  gevegt  wierd  het  tursch  schip 
» overmeesterd,  en  de  gewaende  Turken  door  de  Keyzerlykcn  als  ge- 
» vangene  voor  Zyne  Hoogheyd  gehragt , aen  wie  dit  zeegevegt  zeer 
» vermaekelyk  voorkwam.  Hy  gaf  aen  beyde  kapiteyns  een  geschenk,  en 
»ttvertrok  op  den  25  der  zelve  maend  van  Oostende  naer  Brugge.  » 

V.  J.  Bowens , Nauwkeuriye  beschryving  der  stad  Oostende , Brug- 
ge,  1792;  in-4°,  vol.  II,  p.  96. 

(2)  Le  fort  de  S^Philippe,  qui  était  situé  dans  le  poldre  de  ce  nom 
sur  la  rive  gauche  du  canal  d’Ostende  à Bruges  , et  dont  il  est  fait 
mention  dans  l’histoire  du  fameux  siège  d’Ostende  sous  les  Archiducs 
Albert  et  Isabelle,  n’existe  plus  aujourd’hui.  Il  fut  démoli  en  1782,  et 
le  terrain  sur  lequel  il  avait  été  élevé , fut  adjugé  en  vente  publique 
le  1er  mars  de  la  même  année.  — F.  Bowens  , O.  c.,  — t.  Il , p.  178. 


demain  25,  parti  pour  Bruges  en  deux  hiaques  (yachts), 
4 lieues;  cors  de  chasse  dans  celui  de  S.  A.  R.;  tym  balles 
et  trompettes  dans  le  second,  conduit  par  les  marins,  dans 
28  chalouppes;  volées  de  canon  à l’entrée  du  canal,  mari- 
niers; tiré  à la  sortie  des  écluses  du  fort  S^Philippe;  belles 
illuminations  à Bruges  , ville  belle  et  grande  ; logé  au 
gouvernement,  chez  M.  le  comte  Laling  ; beau  carillon; 
fusées;  évêché  suffragant  de  Malines;  vu  les  ossements  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  mort  en  odeur  de  sainteté, 
assassiné  pour  la  foi;  il  était  géant  (1).  Tiré  sur  le  grand 

(l)  L’auteur  confond  évidemment  ici  Charles  I,  dit  le  Bon , fds  du  roi 
de  Danemarck  et  XIIIe  comte  de  Flandre,  avec  Charles  II,  dit  le 
Téméraire , duc  de  Bourgogne  et  XXVIIIe  comte  de  Flandre;  l’un 
et  l’autre  périrent  de  mort  violente.  Le  premier  fut  assassiné  en  1127, 
dans  l’église  du  bourg  de  Bruges  (la  cathédrale  de  St-Donat);  le  second 
mourut  malheureusement  devant  Nancy,  en  1477.  Les  causes  de  l’as- 
sassinat de  Charles-Ie-Bon  sont  restées  enveloppées  d’un  certain  mys- 
tère; le  récit  solennel  de  cet  événement  était  publié  chaque  année  au 
son  de  la  trompe,  devant  la  porte  de  la  cathédrale,  jusque  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  passé,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  annales 
de  Custis.  Cet  auteur  rapporte  que  l’on  conservait  dans  cette  église  les 
ossements  du  vertueux  prince  et  une  mesure  de  sa  taille  , qui  accusait 
9 pieds  et  1 demi-ponce. — F.  C.  Custis , .Jaerboecken  (1er  stadt  Brugge, 
Brugge  , 1765 , 3 vol.  in- 12;  — t.  I , p.  116.  — V.  Acta  Sanctorum, 
2 Mariii , — t.  I,  p.  163. 

En  1782,  l’évêque  de  Bruges  retira  les  reliques  du  vénérable  comte 
d’une  vieille  châsse  en  bois,  pour  les  déposer  dans  celle  où  elles  sont 
conservées  actuellement.  On  y ajouta  le  portrait  du  comte,  une  lettre 
de  l’évêque  et  un  récit  historique  de  la  vie  de  Charles-le-Bon  , par  le 
chanoine  J. -B.  Schcllekens. — F.  Beaucourt,  Tableau  fidèle,  t.  I,  p.  19 

Par  suite  de  la  destruction  de  l’église  cathédrale  de  Saint-Donat , à 
l’époque  de  la  révolution  française,  cette  châsse  fut  transportée  à la 
cathédrale  actuelle  de  Saint-Sauveur,  dite  San  Salvador,  ainsi  que 
nous  l’apprend  l’inscription  suivante  qu’on  lit  aujourd’hui  au-dessus 
de  l’autel  de  la  première  chapelle  du  pourtour,  côté  gauche  du  chœur  : 

OSSA 

SVNCTISSIMl  PRINCIPIS 
S.  CAS  DTI  DANIÆ  REGIS  FILÎI 
I LANDRIÆ  COMITIS  XIII. 


bassin  du  canal  plus  de  200  coups  de  canon,  tant  par  des 
vaisseaux  anglais , hollandais  qu’autres , et  tiré  plus  de 
4000  coups  de  fusils  par  la  bourgeoisie 5 autre  feu  d’ar- 
tifice; — ville  qui  n’est  forte  que  par  ses  inondations; 
3e  feu  d’artifice  ; bal  sur  l’hôlel-de-ville  ; tiré  les  canons 
et  fusils  pendant  tout  le  bal,  qui  a duré  jusqu’à  3 heures 
du  malin  sans  délai  (1).  Pêche  à Blankenberg,  petite  ville 


NEFANDÆ 

S.  DON  ATI  ANI  BASILICÆ  VASTATIONI 
FELICITER  SUBSTRACTA. 

» BRUGENS1UM  PIETATE 

ERGA  OPTIMUM  PRINCIPEM 
POST  ANNOS  JAM  VIIe  AB  EJUS  MORTE 
SON  IMMINUTA 
NEC  l’ilMUNUENDA  UNQUAM 
HIC  DENUO  RECOND1TA 
M.  VIIIe  XXVI. 

Sur  l’autel , on  voit  clans  une  modeste  châsse  gothique  un  coffret 
rouge,  qui  porte  pour  inscription  : 

Ossa  sanctissimi  principis  Caroli  cognominati  Boni  Filii  S,  Ca - 
7iuti,'  Regis  Daniœ. 

Dans  la  même  chapelle,  se  trouve,  en  face  de  l’autel,  une  silhouette 
découpée  en  bois,  adossée  au  mur,  représentant  Charles-le  Bon,  por- 
tant le  costume  de  l’époque  et  tenant  d’une  main  un  glaive  et  de  l’autre 
une  pièce  de  monnaie  d’or.  Cette  figure  gigantesque  offre,  suivant  la 
tradition,  le  véritable  portrait  du  comte  de  Flandre;  elle  se  trouvait, 
depuis  des  siècles,  sur  la  balustrade  de  la  galerie  supérieure  de  l’église 
de  St*Donat,  où  le  Duc  de  Lorraine  doit  l’avoir  vue.  On  l’a  repeinte 
en  1609,  probablement  en  lui  conservant  son  caractère. 

Voici  l’inscription  qu’on  lit  sur  le  piédestal  : 

Afbeeldsel  van  den  geduchtcn  Prias  Karel-den-Goeden,  XJIIdca 
Graef  van  Vlaenderen,  voortyds  bestaen  liebbende  op  de  galderie 
der  cathédrale  kerk  van  St-Donat  in  Brugge,  vernieuwt  in  het 
jaer  1609,  door  Zrjne  Hoogiveerdigheyd  Carolus-Philippus  de  Ro- 
doan,  l Vden  bisschop  van  Brugge. 

(!)  L’annaliste  de  Bruges  rend  compte  du  séjour  du  Duc  de  Lorraine 
dans  cette  ville  de  la  manière  suivante  : 

« Op  den  25  ougst  van  het  selve  jaer  (1731),  is  alhier  van  Oostende 
» nengekomen  , syne  Koninglyke  Hoogheyt,  den  Hertog  van  Lorreynen , 
» den  welcken  op  den  30  daernaer,  naer  Gendt  vertrocken  is.  Hy  wierdt 
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sur  le  bord  de  la  mer,  autrefois  un  port  de  mer,  comblé 
par  les  Anglais  (1).  Parti  de  Bruges  le  30,  sur  deux  hiaques, 
pour  G and;  logé  chez  le  Comte  de  Kissigem;  fusées,  belles 
illuminations,  fontaines  de  vin  devant  la  porte,  musique; 
ville  très-grande;  superbes  galeries  en  bois  de  la  Chine, 
en  glaces  et  porcelaines  (2);  celte  ville  est  capitale  de  la 
Flandre,  régiment  de  Portugal,  cuirassiers,  troupes  impé- 

» op  syne  aenkomste  ten  huyse  van  den  graeve  Lalaing,  door  de  Ge- 
» depnteerde  van  het  collegie  verwillekomt  ; ende  ten  verzoecke  van 
» het  Magistraet,  waeren  aile  de  straeten  , langs  de  welcke  hy  pas- 
» seerde  . geillumineert  geweest  Men  liadde  voor  syn  logement  een 
» vierwerck  opgereclit , ende  geduerende  syn  verblyf  wierden  geduerige 
» feesten  gehouden;  ook  ginck  hy  naer  Blankenberge , alwaer  langs  het 
» strange  eene  tente  opgereclit  was,  ende  die  van  de  Scliermers-gilde 
» waeren  daer  naer  toe  getrocken,  om  Syne  Hoogheyt  met  het  spel 
» van  hunne  slagsweerden  te  vermaekcn.  » — V.  C.  Custis,  ouv.  cité, 
t.  III,  p.  393. 

(1)  Blankenberge  est  une  petite  ville  fort  ancienne;  il  semblerait 
d’après  quelques  chroniqueurs,  qu'elle  fut  bâtie  sur  les  ruines  d’une 
ville  nommée  Scarphouf,  détruite  le  23  novembre  1334,  à la  suite 
d'un  ouragan,  par  la  forclie  de  Veau  de  la  mer ; MM.  Carton  et  Lenz , 
qui  ont  fait  l’un  et  l’autre  des  recherches  sur  l’histoire  de  Blankenberge  , 
assurent  que  cette  ville  avait,  avant  cette  époque,  des  relations  com- 
merciales avec  les  villes  hanséatiques , avec  la  Hollande,  l’Angleterre 
et  la  France,  et  que  le  désastre  dont  parlent  nos  anciens  historiens, 
ne  frappa  qu’une  église  en  bois,  nommée  N.  D.  de  Sherpsout  (Scarphout). 
— V.  Miræus  , Opéra  diplomatica,  t.  IV,  p.  272.  L’auteur,  en  parlant 
de  la  destruction  du  port  de  cette  ville  par  les  Anglais,  port  qui 
parait  n’avoir  jamais  existé , confond  peut-être  cet  événement  avec  les 
désastres  qu’occasionnèrent  les  Anglais  dans  les  descentes  qu'ils  firent 
à Blankenberge,  et  notamment  en  1405,  alors  qu’ils  détruisirent  la 
nouvelle  église  de  cette  ville , ainsi  que  celles  des  villages  de  Heist  et 
Uitkerke.  — V.  C.  Carton,  Notice  sur  Blankenberge,  Bruges,  1841, 
in-8°  ; p.  22  et  59.  — Lenz , Notice  sur  V origine  de  la  ville  de  Blan- 
kenberghe,  dans  les  Nouvelles  Archives  historiques,  philosophiques 
et  littéraires,  publiées  à Gand,  de  1837-40,  2 vol.  in-8°;  t.  II,  p.  612. 

(2)  Nous  ignorons  de  quelles  galeries  l’auteur  entend  parler  ici;  peut- 
être  s’agit-il  d’une  collection  d’objets  récemment  apportés  de  la  Chine, 
par  les  navires  belges  de  la  Compagnie  d’Ostende,  dont  la  plus  grande 
activité  coïncide  avec  l’époque  du  voyage  du  duc  François  de  Lorraine. 
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riales,  beau  feu  d’artifice;  l’Escaut  y passe,  les  rivières  de 
Lys  et  deDendre  s’y  jettent  (1);  beaux  canaux  dans  la  ville; 
lieu  de  naissance  de  Charles-Quint,  évêché  de  80,000  fl. 
de  revenu  (2), 

(1)  C’est  une  erreur  : la  Dendre  se  jette  dans  l’Escaut  à Termonde  ; 
l’auteur  semble  avoir  voulu  désigner  la  Lieve. 

(2)  Nous  trouvons  quelques  détails  sur  le  séjour  du  Duc  de  Lorraine 
à Gand,  dans  la  Cronycke  qui  se  trouve  à la  fin  de  l’Almanach  de  cette 
ville  pour  l’année  1732,  qui  a pour  titre  :Den  onvervalschten  vlaemsclien 
Tydtwyser,  dat  is  eenen  oprechlen  Almanach  voor  MDCCXXXII. 
Door  Theodor  Caesmus.  Gendt,  by  Cornelis  Meyer.  Nous  en  devons  la 
communication  à l’obligeance  de  M.  De  Caesemaeker,  opticien  à Gand, 
qui  possède  une  collection  fort  curieuse  des  almanachs  imprimés  dans 
cette  ville.  Nous  reproduisons  ici  textuellement  le  passage  : 

« Den  30  dito  (Augusti)  s’avonds  ten  7 uren  arriveerde  binnen 
» Ghendt  syne  koninckljke  Hoogheyt  den  Hertogh  van  Loreynen  : de 
» selve  wiert  door  de  Ilee.  en  Leden  buyten  de  poorte  verwillekomt  ; 
» syne  konincklycke  Hoogheyt  tradt  in  de  carosse  van  den  Baron  van 
» Kiesegem,  bespannen  met  6 peerden,  en  wiert  door  een  détachement 
» Curassiers  tôt  het  logement  van  den  Heer  Baron  geleyt.  Aile  de 
» straeten  , alwaer  syn  Hoogheyt  passeerde,  waeren  met  flambeeuwen 
» en  keerssen  geillnmineert  ; in  syn  logement  gekomen  zynde,  wiert  aen 
» syne  Hoogheyt  den  eerewyn  gepresenteert  door  beide  de  Magistraten 
» in  Corpore  , en  de  harangue  wiert  gedaen  door  den  Pensionaris 
» Meys,  waernaer  syn  Hoogheyt  sig  begaf  naer  de  Paters  Jesuiten , op 
» welkers  Theater  de  fransche  Comedianten  eene  schoone  comedie 
» vertboonden  , de  welke  geëyndigt  zynde,  is  syn  Hoogheyt  naer  syn 
» logement  terug  gekeert , alwaer  een  prachtig  avont-mael  opgedischt 
» wiert.  Geduerende  de  tafel,  was  er  een  uytmuntende  Concert  van 
» stemmen  en  instrumenten  ; de  straeten  en  huyzen,  alwaer  syn  Hoog- 
» heyt  gepasseert  heeft , syn  by  naer  den  heelen  nacbt  geillnmineert 
» geweest,  en  den  Baron  van  Rieseghem  liet  voor  syn  huys  op  een  daer 
» toe  geprepareerde  machine,  twee  stucken  wyn  voor  het  gemeente 
» loopen  ; des  avonts  wiert  de  triumph-kloke  onder  het  spelen  van 
» onsen  konstigen  Beyaert  geluyt;  de  Draecke  op  den  stats-thoren  was 
» geillumineert,  waer  nyt  geduerende  den  nacht  vele  locht-fuseyen 
» ge>choten  wierden.  ’s  Vrydags  wiert  syn  Hoogheyt  gecomplimenteert, 
» door  liooge  ende  mogende  Heeren  van  den  Raede  in  Vlaenderen,  waer 
» naer  syn  Hoogheyt  het  régiment  van  den  Prins  Emanuel  van  Por- 
-»  tugacl,  het  welke  op  den  Cauter  gerangeert  was , heeft  bezichtigt, 
» en  het  middagmael  in  het  huys  van  den  Baron  van  Kiesegem  genomen 
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De  Gand  à Termonde>  5 lieues;  parti  le  2 septembre; 
petite  ville  fort  jolie;  logé  au  gouvernement,  chez  M.  le 
Comte  Lanoi,  gouverneur;  belles  illuminations;  troupes 
impériales  et  hollandaises;  un  bataillon  de  Wurtemberg,  de 
600  hommes,  et  un  autre  des  Hollandais,  de  600  hommes; 
feu  d’arlifice,  très-belles  illuminations  par  toute  la  ville; 
place  forte  par  ses  fortifications  et  les  inondations;  grand 
nombre  de  canaux  dans  la  ville  pour  (inonder)  plus  de 
20  lieues  à la  ronde;  l’Escaut  y passe. 

Le  5 septembre,  arrivé  à Bruxelles. 


» hebbeifde,  begaf  syn  Hoogbeyt  hem  wederom  naer  de  Comedie , de 
» welke  ge-eyndigt  zynde , reedt  syn  Hoogbeyt  naer  de  Lieve , alwacr 
» op  het  water  een  konstig  vierwerck  bereyt  was  , het  welke  syn  Hoog- 
« licyt  uyt  een  venster  door  eene  dnyve  ontstack,  waer  naer  hy  wederom 
)-  in  syn  logement  het  avont  mael  quam  nemen.  Saeterdags  lieeft  syn 
» Hoogbeyt  langs  de  vesten  dezer  stadt  gereden,  hebbende  het  getnelde 
» régiment  in  de  Caserne  de  exercitie  sien  doen  , waer  in  syn  Hoogbeyt 
» groot  vermaek  nam  , en  lieeft  het  middag-mael  genomen  by  den  Baron 
» S eyn , Colonel  Commandant  van  het  gemelde  régiment,  des  avonts 
» heeft  syn  Hoogbeyt  wederom  naer  de  Comedie  geweest , en  het  avont 
» mael  onder  een  uytnemende  Concert  in  het  huys  van  den  Baron  van 
» Kiescghcin  genomen.  ’s  Anderdaegs  heeft  syn  Hoogbeyt  zig  naer  de 
» Cathédrale  Kercke  begeven,  syn  Hoogbeyt  wiert  aen  de  groote  kerck- 
» deure  door  6 gedepnleerde  van  het  Capittel  ontfangen,  en  door  den 
» Heer  Prost  gecomplimcnteert , tôt  in  den  Clioor  geleyt , alwaer  een 
» solemnele  Misse  onder  een  zeer  konstig  musieck  gezongen  wiert. 
» ’s  Middags  begaf  syn  Hoogbeyt  sig  op  het  Stadt-huys  en  wiert  aldaer 
» door  de  Ueeren  Leden  prachtig  ter  tafel  onthaelt , wederom  onder  een 
» Concert  van  musieck,  naer  den  middag  als  wanneer  de  gezontheyt 
» van  den  Keyzer  gedronken  wiert,  hoorde  men  de  dry  stads*ti  iurnpli- 
» kloeken,  onder  het  spelen  van  den  Beyaert,  luyden  , en  ’s  avonts  naer 
» het  eyndigen  van  de  Comedie  wiert  op  het  Stadt-huys  Bal  gcgeven  , 
» het  welcke  tôt  vier  uren  geduert  heeft,  en  de  Draecke  was  den  heelen 
» nacht  geillumineert,  etc.  » 
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IMPRIMÉ  CHEZ  VAINDECASTEELE-WERBROUCK , 


1848. 


LES  TROIS  FRERES  VAN  EYCK. 


La  biographie  d’un  artiste  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes  en  elles-mêmes , mais  cependant  insépa- 
rables: les  détails  de  sa  vie  et  l’étude  ou  l’analyse  de 
ses  œuvres. 

La  vie  d’un  peintre  surtout , décide  souvent  de  la  nature 
de  son  talent  ; ses  œuvres  subissent  l’influence  de  son 
éducation  et  des  hasards  de  sa  vie.  La  rencontre  d’un 
confrère,  la  vue  d’un  chef-d’œuvre,  les  voyages  expli- 
quent le  choix  ou  le  changement  de  style,  et  la  connais- 
sance de  ces  faits  permettent  d'attribuer  au  même  pinceau  , 
des  tableaux  d'un  coloris,  d’une  ordonnance,  d’un  faire 
tout  à fait  dissemblables;  aucun  détail  de  quelque  minime 
valeur  qu’il  paraisse  d'abord,  ne  doit  être  négligé,  mais 
les  dates  surtout  sont  importantes. 

Cette  partie , quant  aux  chefs  de  l’école  brugeoise , est  la 
tâche  que  le  monde  savant  nous  impose;  nous  nous  trou- 
vons sur  les  lieux  qu’habitèrent  principalement  ces  hommes 
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étonnants;  nos  archives  doivent  avoir  conservé  des  traces 
de  leur  brillant  passage. 

Quant  à l'étude  de  leurs  œuvres,  peu  de  personnes 
sont  capables  d’atteindre  le  but  ; cette  étude  exige  une 
vocation  spéciale,  un  goût  formé  et  perfectionné  par  la 
comparaison  longue  et  réitérée  de  toutes  les  œuvres  des 
Van  Eyck;  un  examen  approfondi  de  la  manière,  du 
coloris , du  faire  de  ces  artistes , une  patience  qui  ne 
se  décourage  pas  devant  l’obligation  d’analyser  à la  loupe, 
chaque  coup  de  leur  pinceau. 

On  avouera  sans  difficulté  que  peu  de  personnes  peuvent 
se  charger  de  cette  tache;  elle  exige,  pour  être  dignement 
accomplie,  des  conditions  de  fortune  et  de  loisirs  qui  se 
trouvent  rarement  réunies  au  goût  nécessaire,  au  talent 
indispensable. 

Ces  deux  parties  se  soutiennent  et  se  contrôlent  mu- 
tuellement, et  de  leur  réunion  résultera  enfin  une  histoire 
réelle  de  l’art. 

Il  n'y  a guère  cependant  plus  d’un  quart  de  siècle,  que 
le  style  propre  des  Van  Eyck  est  devenu  l’objet  d’études 
sérieuses  et  que  les  caractères  de  leur  individualité  artisti- 
que sont  le  but  de  recherches  approfondies;  mais  aussi 
depuis  ces  vingt-cinq  ans , des  personnes  de  goût  de  tous 
les  pays  de  l’Europe  font  des  efforts  incessants  pour  par- 
venir à analyser  l’admirable  talent  des  chefs  de  l’école 
religieuse  de  peinture  et  pour  arriver  à la  formule  véritable 
du  talent  de  Hubert  et  de  Jean  Van  Eyck. 

Avant  de  communiquer  à nos  lecteurs  les  nouveaux  ren- 
seignements sur  ces  artistes , que  nous  devons  aux  recher- 
ches de  notre  infatigable  ami  Mr  De  Stoop,  avant  de 
développer  les  petites  découvertes  que  nous  croyons  avoir 
faites  nous-mêmes  sur  les  Van  Eyck , nous  jugeons  à propos 
de  publier  ici  une  traduction  d’un  article  remarquable 
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que  le  Dr  Waagen  a publié  dans  le  Kunstblatt,  du  24 
août  1847.  Il  est  intitulé:  « Supplément  pour  la  connaissance 
des  anciennes  écoles  de  peinture  dans  les  Pays-Bas  au 
xve  et  au  xvi°  siècles.  » C’est  le  premier  d’une  série  d’articles 
que  nous  verrions  avec  plaisir  traduits  en  français;  mais 
il  est  le  seul  qui  nous  intéresse  directement  dans  le  sujet 
de  ce  petit  travail. 


« Les  savants  traités  que  Passavant,  pendant  plusieurs 
années,  a publiés  dans  le  Kunstblatt,  ont  dissipé  beau- 
coup de  ténèbres  qui  enveloppaient  encore  une  importante 
partie  de  l’histoire  de  l’art,  et  son  domaine  s’est  consi- 
dérablement étendu.  Si  les  articles  que  j’ai  l’intention 
de  publier  successivement  dans  ce  journal  ne  peuvent 
être  comparés  à ces  traités  ni  pour  la  matière,  ni  pour 
le  style,  j’espère  du  moins  qu’ils  ne  seront  pas  tout 
à fait  dépourvus  d’intérêt  pour  ceux  qui  prennent  sérieu- 
sement à cœur  l’histoire  de  l’art.  Ils  sont  en  grande 
partie,  le  résultat  d’un  voyage  qu’il  me  fut  donné  de 
faire  l’année  passée  en  Belgique  et  en  Hollande. 

» Eu  égard  à la  rareté  de  grands  tableaux  dans  les 
Pays-Bas,  qui  appartiennent  à un  temps  antérieur  aux 
frères  Van  Eyck,  je  commence  mes  articles  par  un 
crucifiement  du  Christ  qui  se  trouvait  autrefois  dans  la 
salle  d’assemblée  de  la  corporation  des  Tanneurs  à Bruges , 
mais  qui,  grâce  à la  générosité  d’un  ancien  marguillier 
de  la  cathédrale  de  Bruges,  Mr  J.  J.  Vermeire-Van 
Damme,  se  trouve  actuellement  dans  la  chambre  des 
marguilliers  de  la  cathédrale.  On  trouve  dans  l’ensemble 
de  ce  tableau  cette  forme  de  l’art  qui  est  généralement 
connue  par  les  peintures  attribuées  à Guillaume  de 
Cologne.  Le  corps  du  Christ  long  et  maigre,  est  attaché 
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à la  croix  au  moyen  de  trois  clous  seulement  et  tient 
déjà  expirant  la  tête  penchée.  A droite  de  la  croix  se 
trouvent  Jean  et  deux  femmes,  qui  soutiennent  Marie, 
tombant  en  défaillance;  la  Vierge  est  d’une  peinture 
très-noble.  A gauche,  on  aperçoit  deux  prêtres  juifs , le 
centurion  et  un  soldat;  à côté  de  ceux-ci,  à droite,  on  voit 
Ste  Catherine,  qui  regarde  les  bourreaux,  à gauche 
Ste  Barbe,  patronne  des  Tanneurs , et  sur  le  fond  d’or 
trois  anges  bleus.  La  forme  et  l’expression  des  têtes 
sont  nobles,  les  positions  simples;  seulement,  celle  du 
centurion,  revêtu  d’une  armure  d’argent,  est  gauche  et 
forcée.  La  chair  est  d’un  coloris  peu  transparent  et  les 
contours  n’en  sont  pas  très-prononcés.  Le  tableau  est 
peint  à la  colle  ; les  fonds  cependant  ont  beaucoup  de  la 
peinture  à l’huile.  Les  couleurs  des  habits  sont  fortement 
broyées.  D’après  la  comparaison  avec  des  miniatures  des 
Pays-Bas  du  xive  siècle,  ce  tableau  doit  avoir  été  peint 
de  4350  à 1360.  Il  est  très  bien  conservé. 


» HUBERT  ET  JEAN  VAN  EYCK. 

« Depuis  que  j’ai  publié  dans  ce  journal  (I)  un  traité 
sur  l’ouvrage  principal  des  deux  frères  Van  Eyck, 
l’ornement  de  l’autel  de  l’église  de  S.  Bavon  à Gand, 
plusieurs  voyages  m’ont  mis  en  état  de  redresser  en 
partie  et  de  compléter  les  idées  que  j’ai  émises  dans 
ce  travail , sur  la  part  qui  revient  à chacun  des 
deux  frères.  Comme  on  ne  connaît  jusqu’ici  d’Hubert 
Van  Eyck  aucun  autre  tableau  authentique,  la  question 
ne  peut  se  résoudre  que  par  la  considération  attentive 


(1)  Kunstblattj  Année  1824,  N®  23  à 27  „ 
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des  tableaux  qui  appartiennent  incontestablement  â 
Jean  Van  Eyck , pour  se  former  ainsi  une  idée  aussi 
exacte  que  possible  de  son  style  et  de  sa  méthode  ; ensuite 
par  la  comparaison  de  cette  idée  avec  les  différentes  parties 
de  l'autel  gantois.  Ce  qui  s'en  approche  doit  être  attribué 
à Jean,  ce  qui  s'en  éloigne,  doit  être  regardé  comme 
l’ouvrage  d’Hubert.  Pour  tracer  ce  caractère  distinctif 
du  style  de  Jean  Van  Eyck,  j’ai  pris  surtout  deux  de 
ses  ouvrages  pour  guides:  l'inauguration  de  Thomas 
Becket,  archevêque  de  Cantorbéry,  que  le  duc  de  De  von- 
shire  a en  sa  possession,  à sa  campagne  de  Chatsworth, 
et  l’image  votive  du  chanoine  Van  Der  Paele,  dans  la 
collection  de  l'académie  de  Bruges.  Le  premier,  d’après 
line  inscription  qu'il  porte,  a été  achevé  en  4424  ; par 
conséquent  peu  de  temps  avant  l’autel  de  Gand.  Le 
second,  en  4456,  par  conséquent  quatre  ans  seulement 
après  le  même  autel,*  or,  on  rencontre  dans  ces  ouvrages 
le  réalisme  (realismus)  le  plus  prononcé;  même  ses 
ligures  idéales  ressemblent  à des  portraits;  les  hom- 
mes paraissent  quelquefois  inspirés , souvent  très  nobles , 
toujours  convenables  ; les  femmes  sont  aimables  et  pleines 
d’agrément,  quelquefois  aussi  détestables.  Les  peintures 
sont  de  la  plus  surprenante  hardiesse  de  conception , d’un 
dessin  de  maître  et  dans  les  formes  d’un  relief  vraiment 
plastique . Dans  le  dernier  ouvrage,  le  dessin  est  en 
général  ferme,  quelquefois  un  peu  raide:  les  mains  de 
ses  figures  idéales  sont  régulièrement  petites,  les  doigts 
effilés  et  pointus,  cependant  dans  ses  portraits  on  voit 
qu'il  suivait  élégamment  le  modèle  qu'il  avait  devant 
les  yeux.  De  même,  chez  le  dernier,  les  habits  sont 
un  modèle  de  vérité  et  de  bon  goût;  tandis  que  chez 
le  premier  les  traits  fondamentaux  d'abord  beaux  et 
purs,  sont  ensuite  surchargés  et  détruits  par  des  lignes 
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brisées , par  des  coupes  brusques , aigues  et  arbitrai- 
res. Jean  Van  Eyck  est,  d’après  mes  remarques,  le 
plus  ancien  peintre  chez  lequel  on  trouve  des  coupes 
pareilles  et  par  conséquent  il  doit  être  regardé  comme 
créateur  de  ce  goût  pervers,  qu’on  rencontre  encore 
avec  une  expression  beaucoup  plus  arbitraire  dans  les 
ouvrages  de  l’art  allemand  jusque  vers  le  milieu  du  xvi° 
siècle.  Il  a peint  les  cheveux  avec  beaucoup  de  soin, 
il  est  vrai , mais  cependant  avec  beaucoup  de  liberté;  les 
parties  les  plus  éclairées  sont  souvent  largement  présentées. 
Des  tresses  isolées  sont  peintes  avec  la  plus  rare  Tacilité 
et  avec  une  supériorité  de  maître.  Les  couleurs  moyennes 
de  la  chair  sont  jaunâtres;  les  parties  les  plus  élevées 
qui  doivent  recevoir  la  lumière,  sont  quelquefois  un 
peu  froides.  Les  ombres  épaisses  du  fond , foncées  et 
sans  transparence,  sont  au  contraire  d’une  couleur  brune 
qui  contraste  avec  le  jaune.  Régulièrement  ses  teintes 
sont  bien  ramollies  et  confondues.  Or,  ces  traits  caracté- 
ristiques se  trouvent  dans  les  parties  suivantes  de  l’autel 
gantois:  dans  les  anges  qui  chantent,  delà  partie  supérieure 
du  tableau;  dans  les  juges;  dans  la  milice  du  Christ  et  dans 
cette  moitié  de  la  peinture  du  milieu  qui  y est  contiguë, 
ou  dans  l’adoration  de  l’agneau  qui  représente  les  patri- 
arches , les  prophètes  et  d’autres  personnages  du  vieux 
testament,  de  la  rangée  inférieure  ; enûn  dans  l’ensemble 
des  huit  tableaux  du  côté  extérieur.  Les  autres  parties 
ont  le  caractère  suivant,  qui  s’en  éloigne , et  pour  cette 
raison  elles  peuvent  être  attribuées  à Hubert  Van  Eyck. 
L’on  y trouve  également  un  réalisme  (réalismus)  très 
prononcé,  il  est  vrai,  mais  cependant  l’on  y voit  péné- 
trer l’effort  de  l’idéalisme  qui  avait  eu  beaucoup  de 
vogue  dans  la  peinture  des  Pays-Bas  déjà  peu  après 
la  moitié  du  xive  siècle , et  qui  ne  fait  que  la  porter  à 
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une  expression  claire,  naturelle  et  abondante.  Son  Dieu 
le  Père  a par  cette  raison,  dans  la  figure  et  dans  l’en- 
semble , une  dignité  et  une  majesté  vraiment  reli- 
gieuses. La  forme  de  sa  robe  de  couleur  rouge  foncée, 
montre  encore  la  tendance  pure,  noble  et  douce  de  cette 
direction  idéale.  Seulement  elle  s’y  montre  dans  une 
largeur  et  dans  une  liberté  plus  grandes  et  avec  des 
significations  plus  détaillées  dans  les  ondulations  nom- 
breuses de  l’étoffe.  C’est,  à mon  sens,  un  des  plus 
parfaits  costumes  que  la  peinture  moderne  ait  produits.  On 
voit  dans  Jean-Baptiste  et  plus  clairement  encore  dans 
les  ermites,  une  inspiration  vraiment  religieuse,  qui  se 
manifeste  dans  chaque  trait.  La  tête  de  la  Vierge 
ne  respire  pas  seulement,  la  plus  pure  virginité,  le 
plus  profond  recueillement,  mais  il  se  revèle  aussi 
dans  ses  traits  un  sentiment  sublime  de  beauté.  C’est 
dans  mon  opinion , la  plus  noble  représentation  de  celte 
idée  que  l’art  germanique  ait  pu  indiquer  à fart  romain. 
Quant  à la  peinture  des  cheveux,  on  trouve  ici  dans  les 
femmes  un  dessin  très-délié  de  chaque  cheveu.  Dans  les 
hommes  qui,  pour  la  plupart,  ont  une  chevelure  épaisse 
tombant  sur  les  épaules,  les  traits  sont  un  peu  plus 
libres,  plus  doux  et  supérieurement  tracés.  Cependant 
on  n’y  voit  pas  la  même  largeur  que  chez  Jean  Van  Eyck. 
Les  mains  des  figures  idéales  sont  ici  plus  grandes, 
les  doigts  d’une  longueur  plus  naturelle,  et  moins  pointus. 
La  chair  dans  les  teintes  moyennes  est  d’un  brun  rouge, 
et  dans  les  ombres  d’un  brun  qui  contraste  avec  le 
rouge  et  qui  surpasse  les  ombres  de  Jean  Van  Eyck 
en  vivacité,  en  profondeur  et  en  clarté.  Enfin  les  contours 
sont  tracés  d’une  manière  moins  prononcée  que  chez  Jean 
Van  Eyck.  Les  traits  de  pinceau  dans  les  parties  isolées, 
sont  moins  fondus  et  il  est  plus  facile  de  les  suivre  dans 
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leurs  linéaments  pleins  de  vigueur.  Ces  marques  carac- 
téristiques étant  posées , je  soutiens  que , les  tableaux  qui 
représentent  Adam  et  Eve  et  que  j’avais  vus  pour  la  pre- 
mière fois  l’année  précédente,  sont  de  la  main  d’Hubert 
Van  Eyck.  Comme  le  sujet  de  cette  pièce  était  la  représen- 
tation du  père  et  de  la  mère  du  genre  humain , le  peintre 
a cru  devoir  rendre  un  homme  et  une  femme  tels  qu’ils 
sont,  tels  qu’ils  vivent  dans  toute  leur  simplicité  et  avec 
la  plus  grande  fidélité.  Nous  trouvons  donc  deux  modèles 
imités  de  la  manière  la  plus  naïve  dans  toutes  leurs 
parties  ; chaque  poil , en  particulier  sur  la  poitrine  et  les 
jambes  d’Adam  et  les  poils  qui  se  trouvent  dans  la 
région  des  parties  sexuelles,  sont  représentés  avec  toute 
la  vérité  plastique  qui  est  propre  aux  Van  Eyck.  La  figure 
d’Ève  surtout  ne  se  fait  remarquer  par  aucune  beauté 
idéale.  Ce  sont  là  sans  aucun  doute  les  plus  anciens 
modèles  ainsi  représentés,  que  l’art  du  moyen-âge  ait 
produits.  La  tête  d’Eve  n’a  pas  plus  d’expression  que 
son  modèle.  L’artiste  a très-bien  exprimé  dans  la  figure 
rougissante  d’Adam , l’anxiété  de  conscience  qui  le  saisit 
à la  proposition  d’Eve  de  manger  du  fruit  défendu.  Les 
sibylles  sur  les  côtés  extérieurs  de  ces  allés,  comme  l’a 
déjà  très-bien  remarqué  M.  De  Bast,  dans  la  traduction 
de  mon  traité  sur  cet  autel , publié  dans  le  Messager  des 
arts,  sont  beaucoup  moins  bien  peintes  et  n’appartiennent 
certainement  pas  à un  des  Van  Eyck.  Cependant,  je 
ne  vois  pas  une  assez  grande  ressemblance  entre  ces 
peintures  et  l’unique  ouvrage  qu’on  croit  être  fait  par  Jean 
Van  Der  Meere,  dans  la  même  église  de  St-Bavon,  pour 
les  attribuer  à celui-ci.  Le  prophète  Zacharie,  peinture 
insignifiante  si  on  la  compare  au  Micha  grandiose  et 
plein  de  vigueur  qui  est  présent  à l’apparition  de  l’ange, 
me  parait  être  de  la  même  main. 
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» Ensuite , pour  bien  juger  le  rapport  qui  existe  entre 
Hubert  Van  Eyck,  comme  artiste,  et  son  frère  Jean, 
il  faut  encore  remarquer  que,  d’après  l’inscription  (1) 
connue,  qu’on  trouve  sur  les  volets  de  l’autel  gantois, 
qui  sont  déposés  dans  le  musée  royal  de  Berlin,  et 
d’après  le  témoignage  de  Varnewyck  (2)  et  de  Luc 
De  Heere  (3),  ce  fut  Hubert  Van  Eyck  seul  qui  com- 
mença l’ouvrage,  et  à qui  il  avait  été  commandé  par 
Josse  Yyds.  La  composition  tout  à fait  grandiose,  est 
sans  aucun  doute  l’ouvrage  d'Hubert,  surtout  pour  les 
côtés  intérieurs,  par  lesquels  il  est  évident  qu’il  a com- 
mencé. Il  faut  qu’il  ait  fait,  sinon  des  cartons,  du 
moins  des  dessins  d’après  lesquels  Jean  s’est  dirigé,  eu 
égard  à la  grande  déférence  (pietât)  qu’il  montre  envers 
son  frère  dans  l’inscription  que  nous  avons  vue  plus  haut. 
Cela  explique  pourquoi  on  ne  trouve  dans  les  anges 
chantants,  dans  les  juges,  dans  la  milice  du  Christ,  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’adoration  de  l’agneau, 
aucune  de  ces  coupes  brusques  et  arbitraires  dans  les 
plis,  qu’on  rencontre  dans  les  peintures  des  côtés  exté- 
rieurs , où  les  dessins  moins  achevés  de  son  frère 
lui  laissèrent  plus  de  liberté.  En  général,  il  est  manifeste 
que  Jean  a employé  toutes  les  ressources  de  son  génie 
pour  ressembler  autant  que  possible  à son  frère,  par 
rapport  auquel  il  se  nomme  de  pleine  conviction  et  à 


(1)  Pictor  Hubertus  e Eyck  major  quo  nemo  repertus 
Incepit;  pondusque  Johannes  arte  secundus 
Frater  perfecit,  Judoci  Yyd  prece  fretus. 

VersV  seXta  MaI  Vos  CoLLoCat  aCta  tVerI. 

(2)  .......  « Hubertus  Van  Eyck ....  die  de  tafel  in  St*- J ans  kercke 

eerst  begonnen  hadde.  » L’histoire  de  la  Belgique  1568.  P.  109.  A. 

(5)  « H y hadde  *twerck  begonst}  also  hys  was  ghewent . » Van  Mander 
p.  125.  A. 
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mon  sens,  de  plein  droit  le  second  dans  l’art  (ce 
qui  ne  l’empêche  pas  cependant  d’exprimer  assez  claire- 
ment qu’il  a la  conscience  de  son  me'rite)  car  parmi 
le  nombre  considérable  d’ouvrages  exécutés  par  Jean 
Yan  Eyck  seul , et  que  je  connais , il  n’y  a pas  un  seul 
qui  puisse  se  mesurer , quant  à la  profondeur  d’inspiration 
avec  la  milice  du  Christ  et  avec  le  sentiment  du  beau 
qui  reluit  dans  la  tête  de  l’ange  Gabriel  qui  fait  l’annon- 
ciation  à Marie,  ou  avec  les  deux  Jean.  — Comme  la 
mort  d’Hubert  Van  Eyck  arriva  le  18  septembre  1426,  et 
que  l’autel , comme  l’indique  le  chronogramme  de  l’inscrip- 
tion , ne  fut  exposé  pour  la  première  fois , que  l’an  1432 , 
le  6 du  mois  de  mai,  à la  fête  de  S.  Jean,  il  suit  de 
là  que  Jean  Van  Eyck  avait  eu  cinq  ans  et  huit  mois 
pour  l’achever;  ce  qui,  à tout  prendre,  serait  un  temps 
bien  long  pour  la  part  de  travail  que  nous  lui  assignons 
plus  haut.  Cependant  son  travail  avait  souffert  une  longue 
interruption  par  son  voyage  en  Portugal,  qui  dura  depuis 
le  8 octobre  1428,  jusqu’à  la  fin  de  1429;  et,  n*en 
doutons  pas,  Jean  Van  Eyck,  comme  tous  les  artistes 
recherchés,  a dû  satisfaire  dans  cet  intervalle,  à plusieurs 
demandes  de  moindre  renommée. 

» D’après  les  marques  caractéristiques  d’Hubert  Van 
Eyck  que  nous  avons  tracées  plus  haut , il  n’y  a qu’un  seul 
tableau  parmi  tous  ceux  que  je  connais  de  l’école  Van  Eyck, 
que  je  puisse  attribuer  à Hubert,  mais  quant  à celui-là, 
je  puis  le  lui  assigner  avec  certitude  ; c’est  un  S.  Jérôme 
au  musée  de  Naples,  nommé  le  Colantonio  del  Flore ; 
ce  tableau  s’était  autrefois  trouvé  dans  l’église  de  St-Lau- 
rent.  Comme  sa  grande  analogie  avec  l’autel  gantois 
me  sauta  tout  d’abord  aux  yeux,  je  manifestai  le  désir 
de  le  voir  de  près  ; on  l’ôta  et  je  pus  l’examiner  à loisir. 
La  vénérable  tête  rappelle  vivement  les  solitaires,  les 
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mains  aussi  sont  d’une  forme  tout  à fait  ressemblante» 
L’habit  brun,  par  ses  larges  et  nobles  ondulations,  fait 
penser  à celui  de  Dieu  le  père.  Le  coloris  de  la  chair 
d’un  rouge-brun  foncé,  est  on  ne  peut  plus  surprenant 
de  ressemblance,  ainsi  que  tout  l’ensemble  du  dessin  et 
jusqu’au  riche  pendant  qui  représente  un  chapeau  de 
cardinal,  des  bouteilles  et  des  livres.  L’écriture  dans  le 
livre  ouvert  est  tout  à fait  le  gothique  des  Pays-Bas  et 
semblable  à celui  du  livre  de  prières  dans  le  tableau  de 
l’annonciation  de  Marie  de  l’autel  gantois.  Le  genre  même 
des  veines  qui  sont  dans  les  couleurs  a tant  d’analogie 
avec  le  même  ouvrage,  qu’il  fait  conclure  qu’ils  viennent 
du  même  pinceau.  Enfin  la  peinture  est  sur  de  grosses 
planches  de  bois  de  sapin,  espèce  de  bois  qu’en  général 
on  trouve  rarement  en  Italie  et  qui  certes  n’y  a pas  été 
employé  par  les  peintres.  Le  nom  de  Colantonio  qu’on 
lui  a donné  jusqu’ici,  manque  de  fondement  solide  et 
mérite  d’autant  moins  d’attirer  l’attention , que  tous  les 
autres  tableaux  attribués  à ce  maître  sont  encore  peints 
sur  un  fond  d’or,  d’après  la  méthode  très  simple  et  con- 
ventionnelle de  l’école  de  Giotto.  Ces  particularités  ont 
aussi  frappé  Passavant,  quoiqu’il  décrive  ce  Jérôme  comme 
un  ouvrage  du  même  artiste  (1). 

» J’ai  encore  les  tableaux  suivants  de  Jean  Van  Eyck 
à passer  en  revue: 

» Dans  la  galerie  Doria  à Rome,  se  trouve,  dans  un 
des  salons,  où  d’ordinaire  le  public  n’est  pas  admis,  une 
Vierge  avec  l’enfant  dans  une  église,  que  A.  Diirer  a 
nommée.  Cette  pièce  est  une  miniature  rare  et  précieuse 
de  Jean  Van  Eyck,  dans  le  genre  du  joli  petit  autel 


(1)  Voyez  le  Journal  des  arts,  1845,  p.  239. 
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de  la  galerie  de  Dresde.  Malheureusement  je  n’eus  pas 
le  loisir  de  l’examiner  assez  longtemps. 

» J’ai  vu  à Paris  parmi  les  tableaux  du  comte  Demidoff , 
un  portrait  d’homme,  un  autre  de  femme,  que,  vu  l’or- 
donnance, le  coloris  chaud  et  brun,  l’excellente  méthode 
de  modelé,  je  dois  tenir  comme  provenant  du  pinceau 
de  Jean  Yan  Eyck.  Surtout  la  femme , avec  son  bonnet 
pointu  et  conique,  est  très  vivement  et  très  élégamment 
peinte.  La  princesse  Mathilde,  épouse  du  comte,  avait 
obtenu  ces  deux  tableaux  en  Italie,  l’an  1845. 

» A Anvers,  le  négociant  Weber,  possède  un  tableau 
où  Marie  tient  sur  ses  genoux  l’enfant  Jésus,  au  doigt 
duquel  Ste-Catherine  met  un  anneau.  On  lit  sur  le 
glaive,  que  la  sainte  couronnée  tient  en  main,  cette 
inscription  en  caractères  gothiques:  Joanes  Van  Eyck . 
Vis-à-vis  de  Ste-Catherine,  on  voit  une  sainte  incon- 
nue, vêtue  de  vert,  qui  serre  dans  sa  main  droite 
la  main  gauche  de  Catherine,  et  qui  tient  un  lis  dans 
la  main  gauche.  Plus  avant  dans  le  fond,  du  côté  de 
Catherine  se  trouve  sainte  Ursule  avec  une  flèche  à côté 
d’elle.  Elle  est  vêtue  en  drap  d’or;  son  ornement  de 
tête  est  magnifique,  elle  lit  dans  un  livre.  De  l’autre 
côté,  on  aperçoit  sainte  Cécile  vêtue  de  noir,  avec  un  orne- 
ment de  tête  en  forme  conique;  elle  tient  un  livre  dans 
la  main  gauche  et  un  rosaire  rouge  dans  la  main  droite. 
Ensuite,  il  y a un  espace  qui  représente  un  berceau  de 
roses;  des  feuilles  de  vignes  bien  peintes  le  couvrent. 
Par  derrière  on  a en  perspective  une  ville  baignée  par 
une  rivière,  d’un  coloris  clair,  comme  d’ordinaire  dans 
les  tableaux  de  Jean  Van  Eyck.  Ce  tableau  a tant  d’ana- 
logie dans  les  têtes , dans  celle  surtout  de  sainte  Ursule 
qui  se  fait  remarquer  par  la  finesse  et  l’humilité  de  l’ex- 
dression,  dans  le  coloris  brunâtre,  dans  les  traits  pro- 
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fonds  des  habits,  dans  l’ensemble  de  l'exécution,  avec 
tous  les  tableaux  de  Jean  Van  Eyck  dont  l’authenticité 
n’est  point  contestée,  que,  abstraction  faite  de  l’inscrip- 
tion, je  ne  saurais  m’empêcher  de  le  lui  attribuer. 
Le  style  du  paysage  dans  la  perspective  plus  éloignée 
fait  voir  qu’on  peut  rapporter  cette  pièce  aux  dernières 
années  du  peintre.  Ce  tableau,  de  3 pieds  de  haut  sur 
2 pieds  de  large  environ,  est  bien  conservé. 

« A Gand , dans  la  riche  et  intéressante  collection  de 
Mr  Verhelst,  un  tableau  d’environ  4 pieds  de  haut  sur 
6 de  large  représente  un  développement  de  la  composition 
précédente;  mais  aux  quatre  saints  primitifs  on  a joint 
encore  quatre  saintes  ; par  malheur , cet  excellent  ouvrage 
qui  fut  autrefois  en  la  possession  d’une  confrérie  de 
l’église  actuellement  démolie  de  St  Donatien  à Bruges , 
a perdu  par  plusieurs  restaurations,  une  grande  partie 
de  sa  valeur  primitive;  les  chairs  mêmes  ont  perdu, 
par  de  forts  nettoiements,  cet  incarnat  brun  et  plein 
de  chaleur  qui  est  propre  à tous  les  tableaux  conservés 
de  Jean  Van  Eyck,  de  sorte  quelles  ont  maintenant 
une  teinte  pâle  et  platte.  Leur  beau  modelé  a aussi 
disparu  en  grande  partie.  Le  coloris , ainsi  que  le  dessin 
sont  conservés  en  entier  aux  pieds  d’un  des  saints  seule- 
ment et  à Marie  et  à l’enfant  en  plusieurs  endroits. 
Plusieurs  couleurs  des  habits  ont  mieux  résisté  à l’action 
de  l’eau  ; il  y en  a un  surtout  où  le  pourpre  a encore 
conservé  toute  sa  profondeur,  toute  son  intégrité. 

» A Bruxelles,  chez  monsieur  Nieuwenhuys,  père, 
l’Annonciation  qu’il  a acquise,  il  n’y  a pas  longtemps, 
à la  vente  de  la  collection  de  Mr  Van  liai,  d’Anvers. 
Parmi  tous  les  tableaux  que  j’ai  vus  jusqu’ici  de  Jean  Van 
Eyck , il  n’en  est  pas  un  seul  où  son  réalisme  se  montre 
d’une  manière  aussi  défavorable  et  aussi  peu  digne  de 
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son  objet  que  dans  ceîui-ci.  La  Vierge  qui  se  trouve 
sous  un  portail,  est  une  courte  et  large  figure  à visage 
gros  et  compact,  des  traits  tout  à fait  dans  le  genre 
des  portraits.  L’ange  qui  se  trouve  vis-à-vis  d’elle,  a encore 
moins  d’expression  ; son  profil  est  tout  à fait  commun  et 
détestable.  Dans  toutes  les  autres  parties,  le  tableau 
ne  porte  pas  seulement  la  marque  distinctive  de  Jean 
Van  Eyck,  mais  il  appartient  à ses  ouvrages  les  plus 
achevés.  Dans  son  ensemble , par  un  certain  clair-obscur , 
il  surpasse  peut-être  tous  les  autres  tableaux  que  nous 
avons  passés  en  revue  jusqu’ici.  Les  draperies  sont  de 
la  plus  rare  profondeur  et  de  la  plus  grande  force, 
surtout  l’habit  brun  de  l’ange,  ainsi  que  ses  ailes  ornées 
d’yeux  de  paon.  L’architecture  du  portail  où  l’on  voit 
un  singe  pour  ornement,  est  aussi  d’une  couleur  pro- 
fonde, pleine  et  brunâtre , comme  le  tableau  votif  de  Van 
Der  Paele  à Bruges  et  le  petit  tableau  dans  la  galerie 
de  Dresde.  Enfin  le  paysage,  les  arbres  et  les  plantes 
sont  exécutés  dans  le  même  genre  et  avec  la  même 
supériorité  que  l’adoration  de  l’agneau.  Les  rochers 
ressemblent,  pour  le  coloris,  à ceux  qu’on  voit  sur  l’aile 
du  même  tableau , ou  sont  représentés  les  ermites. 

» Un  savant  ami  de  l’art,  Joly  De  Bammeville,  à Paris, 
possède  un  petit  tableau  qui  représente  Marie  avec  l’enfant; 
c’est  une  répétition  libre  et  très  belle  de  la  Vierge  et 
l’enfant  du  tableau  votif  que  je  viens  de  mentionner; 
il  l’a  acheté  à Rome,  en  1841. 

» A Vienne , on  conserve  dans  une  grande  armoire  les 
ornements  sacerdotaux  que  le  duc  Philippe-le-Bon  avait 
fait  confectionner  pour  les  grandes  solennités  religieuses 
des  chevaliers  de  la  Toison  d’or.  Il  les  avait  fait  orner 
de  toutes  sortes  de  figures  richement  brodées.  Comme 
l’armoire  se  trouve  entre  deux  fenêtres,  la  lumière  est 
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frës-défavorabie  même  pour  voir  les  habits  qui  sont 
suspendus  à l’extérieur.  Malgré  ces  inconvénients,  il  m'a 
suffi  d’examiner  une  figure  de  Dieu  le  Père , une  repré- 
sentation du  baptême  du  Christ,  quelques  anges  et  quel- 
ques saints,  pour  me  convaincre  que  l'invention  grandiose 
et  régulière  avait  une  affinité  frappante  avec  le  style  de 
Jean  Van  Eyck.  Je  crois  pouvoir  assurer  qu’il  a fait 
les  cartons  et  les  dessins  de  ces  figures,  puisque  ce 
prince  l’a  toujours  tant  estimé.  Le  travail  est  le  plus 
achevé  que  j’aie  vu  dans  ce  genre  ; j’ai  été  convaincu 
depuis  lors,  ce  qui  m'avait  paru  auparavant  impossible, 
que  non  seulement  les  formes  extérieures , mais  aussi  les 
affections  intérieures  de  lame  peuvent  se  rendre,  à un 
degré  éminent  de  perfection , par  l’aiguille.  Mon  plus 
ardent  désir  fut  donc  de  voir  ces  ornements  d'église, 
chacun  en  particulier , et  de  les  examiner  à loisir  et  sous 
un  jour  favorable;  mais  toutes  mes  démarches,  à cet 
effet,  furent  inutiles.  Je  dois  cependant  à la  vérité  de 
dire , que  celui-ci  fut  le  seul  but , par  rapport  aux  arts , 
que  je  n'aie  pas  pu  atteindre  à Vienne , car  dans  toutes  les 
autres  rencontres  on  a prévenu  mes  désirs  de  la  manière 
la  plus  aimable.  » 


Cette  admirable  analyse  du  style  de  Jean  Van  Eyck 
et  l’appréciation  des  différences  que  présentent  ses  œuvres 
avec  celles  de  son  frère  Hubert,  sont  le  résultat  d'une 
sagacité  profonde  et  d’une  étude  patiente  des  tableaux 
de  l’école  de  Bruges. 

Mr  le  Dr  Waagen  a rendu  un  immense  service  en 
publiant  ses  vues  sur  ce  sujet,  mais  quelque  autorité  qu’il 
ait  acquise  comme  connaisseur,  quelque  confiance  qu’in- 
spirent ses  connaissances  spéciales  dans  cette  branche,  il 
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faudra  que  ses  observations  soient  contrôlées  par  l’examen 
critique  des  connaisseurs  de  différents  pays , avant  qu’elles 
puissent  être  acceptées  dans  l’esthétique  de  cet  art  et 
admises  comme  règles  pour  distinguer  avec  quelque  cer- 
titude le  travail  de  Hubert  de  celui  de  Jean.  Elles  doivent 
surtout  encore  subir  l’épreuve  d’une  discussion  française  ; 
cette  nation  n’a  souvent  ni  la  conscience , ni  la  patience  des 
Allemands,  mais  il  y a en  général  dans  ses  jugements 
une  finesse  d’aperçus  qui  rend  son  concours  indispensable, 
pour  qu’il  y ait  chose  jugée  en  matière  d’art. 

En  attendant , les  recherches  historiques  et  la  critique 
des  faits  déjà  admis  dans  l’histoire,  peuvent  concourir 
utilement  pour  atteindre  le  but. 

Mon  digne  et  savant  ami,  M.  De  Stoop,  a rencontré 
en  fouillant  dans  les  archives  du  chapitre  de  St-Donat, 
quelques  notes  précieuses,  au  moyen  desquelles  je  suis 
parvenu  à donner  une  solution  définitive  à plusieurs  ques- 
tions controversées  jusqu’ici. 

A l’occasion  de  riieureuse  découverte  faite  par  Mr  De 
Stoop,  de  l’année  de  la  mort  de  Jean,  j’ai  cru  devoir  publier 
quelques  notes  que  j’avais  amassées  depuis  longtemps  et  qui 
ont  paru  à mes  amis  de  nature  à intéresser  les  personnes 
qui  s’occupent  de  l’histoire  de  la  peinture.  Je  serais  heu- 
reux d’avoir  pu  fournir  quelques  matériaux  pour  l'achè- 
vement du  monument  que  l’Europe  est  en  train  d élever 
à la  gloire  de  l’école  des  Van  Eyck. 

Comme  je  n’écris  pas  pour  l’utilité  des  savants  seuls, 
mais  pour  l’instruction  de  mes  concitoyens , dont  la  plu- 
part ne  sont  pas  complètement  initiés  au  progrès  qu’ont 
fait  les  études  historiques , je  serai  obligé  de  répéter  et 
d’analyser  des  points  que  d’autres  ont  déjà  établis  et 
qui  sont  hors  de  discussion,  mais  je  serai  court. 

Le  titre  d’inventeurs  de  la  peinture  à l’huile  accordé 
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aux  Van  Eyck,  sans  être  peut-être  le  plus  important 
qu’ils  aient  à leur  renommée,  est  sans  contestation  le  plus 
populaire:  cependant  cette  invention  leur  est  conteste'e. 

Les  écrivains  émettent  trois  opinions  sur  cette  inven- 
tion* les  uns  l’attribuent  aux  Van  Eyck;  les  autres  en 
donnent  la  gloire  à Antoneiîo  de  Messine,  et  il  y en  a 
qui  en  font  remonter  l’origine  à un  temps  beaucoup  plus 
reculé. 

M.  Charles  Lock  Eastîake  (1) , un  des  meilleurs  peintres 
et  l’un  des  plus  érudits  que  possède  l’Angleterre , a publié 
dans  son  ouvrage  — Materials  for  a history  of  oilpainting 9 
une  analyse  complète  des  secreti  du  moyen-âge  , où  il 
expose  avec  une  parfaite  lucidité  toutes  les  notions  qu’ils 
peuvent  nous  donner  des  procédés  matériels  employés 
par  les  anciens  et  les  modernes  avant  la  découverte  de 
la  peinture  à l’huile. 

Il  en  résulte  qu’il  est  à peu  près  avéré  que  la  peinture 
à l’huile  n'était  point  au  nombre  des  procédés  techni- 
ques employés  par  les  artistes  dont  l’histoire  de  l’antiquité 
nous  a conservé  les  noms. 

Les  peintures  mobiles  des  anciens  étaient  pour  la  plu- 
part sur  bois  et  en  détrempe  ou  en  couleurs  préparées 
avec  de  la  cire;  c’est  ce  qu’on  appelle  peinture  encaustique. 
Ces  tableaux  furent  dès  le  principe  recouverts  d’un  vernis 
hydrofuge  qui , s’il  n’était  pas  toujours  indispensable  pour 
mettre  le  tableau  à l’abri  de  l’humidité , servait  en  tous  cas 
à le  garantir  de  la  poussière  et  permettait  d’employer 
l’eau  pour  les  nettoyages  dont  il  avait  besoin. 

Des  autorités  incontestables  établissent  que  les  anciens 


(1)  Materials  for  a history  of  oilpainting  ; I vol.  Lond.  Longman  1847. 
Revue  Britann.  mars  1848. 
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connaissaient  toutes  les  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  vernis  à l’huile  et  même  l’art  d’amalgamer 
ensemble  les  huiles  et  les  résines;  mais  rien  ne  prouve 
que  les  artistes  aient  tiré  parti  de  ces  connaissances. 

La  première  mention  d’une  huile  siccative  employée  à 
des  œuvres  d’art,  se  rencontre  dans  Aëtius,  qui  a écrit 
sur  la  médecine  vers  la  fin  du  ve  siècle , ou  le  commen- 
cement du  vie.  11  assimile,  comme  emploi  médical  l’huile 
de  ricin  à l’huile  de  lin,  et  il  dit  de  l’huile  de  noix,  dont 
il  explique  les  diverses  préparations,  qu’indépendamment 
de  son  usage  en  médecine,  elle  en  a une  autre.  « Les 
5»  doreurs,  ajoute-t-il , et  les  peintres  à l’encaustique  s’en 
« servent  comme  nous,  car  elle  sèche  et  conserve  pendant 
» longtemps , soit  les  dorures , soit  les  peintures  encaus- 
» tiques  qui  en  sont  revêtues.  » Il  résulte  de  ce  passage 
que  M.  Eastlake  a cité  le  premier,  que  les  propriétés 
siccatives  de  l’huile  de  lin  étaient  inconnues  ou  dédaignées. 

Après  le  vie  siècle,  la  pratique  de  la  peinture  devint 
le  monopole  des  moines , et  Muratori  mentionne  un  vernis 
où  entrait  l’huile  de  lin,  que  les  moines  découvrirent  sous 
le  règne  de  Charlemagne. 

Au  xne  siècle,  il  n’avait  encore  été  fait  aucune  allusion 
au  mélange  des  couleurs  solides  avec  l’huile  qu’on  em- 
ployait comme  vernis.  La  seule  tentative  approchant  de 
ceci  avait  été  un  procédé  par  lequel,  en  étendant  sur 
des  feuilles  d’étain  le  vernis  teint  en  jaune  transparent, 
on  donnait  à l’étain  la  couleur  de  l’or. 

Les  premiers  auteurs  qui  aient  parlé , en  termes  non 
équivoques,  des  couleurs  mêlées  avec  l’huile , sont  Eraclius, 
Théophile,  Pierre  de  S.  Audemar  et  l’auteur  inconnu 
d’un  traité  du  même  genre , qui  est  conservé  au  British 
Muséum , et  il  demeure  établi  que  bien  avant  les  xm°  et 
xive  siècles,  on  connaissait  l’usage  de  l’huile. 
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A partir  de  cette  epoque , on  a mille  documents  pour 
un , établissant  que  la  fresque , la  peinture  sur  bois , l’or- 
nementation des  colonnes  etc.  absorbaient  des  quantités 
d’huile. 

Du  reste,  quand  on  cherche  des  traces  de  son  emploi 
tel  qu’il  est  en  usage  à présent,  les  textes  ne  sont  plus 
ni  précis,  ni  sûrs.  Ils  n'établissent  nullement  que  les 
figures  aient  été  exécutées  d’après  des  procédés  identiques 
aux  nôtres.  On  peut  seulement  noter  un  passage  de 
Théophile,  où  il  parle  de  peindre  divers  objets  sur  une 
imitation  de  fond  d’or  et  où  il  fait  entrer  dans  la  liste 
des  couleurs  nécessaires  à ce  genre  de  travail , des  teintes 
pour  figures  — Mixturas  vultuum,  — citons  ce  passage 
d’après  la  traduction  de  Mr  le  comte  Charles  de  l’Esca- 
lopier  (I).  u Prenez,  dit-il,  les  couleurs  que  vous  voulez 
« poser,  les  broyant  avec  l’huile  de  lin  sans  eau,  et 
» faites  les  teintes  des  figures  et  des  draperies  comme 
» précédemment  vous  les  avez  faites  à l’eau.  Vous  pourrez 
» à volonté  donner  aux  animaux  , aux  oiseaux  ou  aux 
« feuillages  les  nuances  qui  les  distinguent.  » 

On  se  servait  à cette  époque,  non  de  l’huile  à son 
état  naturel,  mais  d’une  préparation  appelée  péséri  par 
les  anciens  auteurs.  Ce  péséri  était  de  l'huile  épaissie 
au  soleil , jusqu’à  ce  qu’elle  eût  acquis  à-peu-près  la  con- 
sistance du  miel  ou  du  vernis.  Par  cela  même,  sujette  à 
former  des  grumeaux  etc. , elle  ne  se  prêtait  pas  aux  tra- 
vaux qui  exigeaient  une  certaine  finesse.  On  l’avait  adoptée 
pour  la  mise  en  couleur  des  murailles , des  colonnes , des 
écussons  armoiriés,  des  coffres  ou  bahuts.  Cependant 
par  une  déviation  insensible,  les  peintres  du  nord,  re- 


(1)  Théophile,  prêtre  et  moine,  essai  sur  divers  arts.  Paris,  1843,in-4°. 
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connaissant  les  avantages  que  l’huile  pouvait  offrir , en 
étendaient  peu-à-peu  l’emploi  aux  parties  accessoires  du 
tableau.  Les  draperies,  les  dorures,  les  plis  s’exécutaient 
à l’huile.  Les  figures,  les  mains  et  généralement  tout  ce 
qui  demandait  un  certain  fini,  se  peignait  en  détrempe. 

Avant  les  Van  Eyck , la  peinture  à l’huile  était  praticable , 
mais  avec  des  entraves  qui  la  rendaient  à-peu-près  inutile. 
Voici  ce  que  le  même  Théophile  (1)  en  dit:  « On  peut 
» broyer  les  couleurs  de  toute  espèce  avec  la  même  sorte 
» d’huile  (huile  de  lin)  et  les  poser  sur  un  travail  de 
» bois;  mais  seulement  pour  les  objets  qui  peuvent  être 
» séchées  au  soleil:  car,  chaque  fois,  que  vous  avez 
» appliqué  une  couleur , vous  ne  pouvez  en  superposer  une 
» autre , si  la  première  n’est  séchée , ce  qui , dans  les 
» images  et  les  autres  peintures  est  long  et  ennuyeux.  » 

Voilà  en  analyse  ce  que  l’on  a écrit  de  plus  concluant 
contre  l’invention  attribuée  aux  Van  Eyck,  et  il  en  résulte 
que  la  peinture  à l’huile  était  impraticable  dans  des  œuvres 
d’art  de  mérite. 

Les  Van  Eyck  trouvant  imparfait  le  vernis  dont  on 
se  servait  pour  recouvrir  les  tableaux  en  détrempe,  s’étu- 
dient d’abord  à l’améliorer. 

Ce  vernis  même  perfectionné,  ne  séchait  pas  à l’ombre; 
ils  se  donnent  donc  la  mission  de  trouver  l’huile  la 
plus  siccative  et  s’arrêtent  à l’huile  de  lin  et  à l’huile 
de  noix , sans  trop  préférer  l’un  à l’autre , si  ce  n’est 
peut-être  dans  certains  cas,  la  dernière  à cause  de  sa 
limpidité,  de  sa  couleur  légère.  Car  en  même  temps  qu’ils 
s'étudiaient  à la  rendre  susceptible  de  sécher  promptement , 
ils  devaient  vouloir  la  rendre  aussi  incolore  que  possible. 


(1)  Théophile,  Lib.  1,  cap.  xxvu3  de  l’édition  de  Mr  De  l’Escalopier. 
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Ils  devaient  d’aulant  plus  lui  demander  cette  dernière 
qualité,  que  des  accidents  funestes  les  avaient  convaincus 
qu’ils  ne  pouvaient  pas  compter  sur  l’action  du  soleil  pour 
dépouiller  et  blanchir  ce  revêtement  extérieur  des  tableaux. 
La  plus  grande  difficulté  n’était  pas  de  rendre  le  vernis 
siccatif  : on  y serait  parvenu  en  le  laissant  bouillir  plus 
longtemps,  mais  cette  opération  prolongée  l’épaissait  et 
le  rendait  plus  foncé  • c’est  ce  qu’il  fallait  éviter  et  ce 
que  les  Van  Eyck  surent  obtenir ; mais  il  n’entre  pas 
dans  mon  plan  d’analyser  ce  que  les  auteurs  ont  dit  de 
la  manière  dont  ces  artistes  ont  résolu  ce  problème.  Il 
me  suffît  de  constater  ici  que,  franchissant  les  barrières 
dont  l’imperfection  des  procédés  matériels  enlaçait  lelan 
du  génie , ils  s’ouvrirent  les  premiers  une  carrière  incon- 
nue et  que,  presque  sans  transition,  ils  portent  l’art  de 
la  peinture  à l’huile,  de  l’état  incomplet  qui  en  limitait 
l’usage  aux  barbouilleurs,  à un  dégré  de  perfection  qui 
excite  encore  l’admiration  universelle.  Cette  gloire,  per- 
sonne n’a  pu  la  leur  ravir , car  les  prétentions  d’Antonello 
sont  complètement  abandonnées. 

Ce  point  essentiel  étant  établi , il  nous  reste  à entrer 
dans  une  discussion  pour  savoir  si  cette  première  décou- 
verte est  due  à Jean  ou  à Hubert. 

Avant  de  formuler  mon  opinion , qu’il  me  soit  permis 
de  préparer  les  éléments  de  la  conviction  que  je  compte 
porter  dans  l’esprit  de  ceux  qui  me  liront.  11  importe 
avant  tout  de  fixer  l’époque  de  la  naissance  de  Jean 
Van  Eyck. 

Il  est  impossible  de  produire  l’acte  de  naissance  de  ce 
peintre;  le  défaut  de  cette  pièce  donne  un  libre  champ 
aux  suppositions,  mais  voici  des  documents,  des  preuves 
ou  des  inductions  qui  peuvent  y suppléer. 

Vasari,  qui  écrivit  plus  d’un  siècle  après  la  mort  de 


26 

Jean,  dit  que  ce  peintre  mourut  dans  un  âge  avancé. 
Van  Mander,  qui  a suivi  aveuglément  le  récit  du  biographe 
italien,  est  de  la  même  opinion. 

Les  historiens  flamands  disent  au  contraire  qu’il  est 
mort  dans  la  fleur  de  lage.  Marc  Van  Vaernewyck, 
contemporain  de  Vasari,  et  qui  écrivit  à Gand  où  se 
trouvent  les  plus  beaux  ouvrages  des  Van  Eyck,  assure 
qu'il  mourut  jeune. 

Dans  son  ode  en  l’honneur  des  Van  Eyck,  Luc  de 
Heere,  le  maître  de  Van  Mander,  assure  positivement 
que: 

De  ce  monde,  de  bonne  heure,  cette  noble  fleur  se  sépara. 

Van  dezer  wereldt  vroegh  dees  edel  bloeme  scheedt . 

Voilà  donc  deux  auteurs  beaucoup  plus  à même  que  Vasari 
de  connaître  l'âge  de  Jean  et  qui  tous  deux  assurent  qu’il 
succomba  prématurément. 

Dans  le  grand  tableau  de  Gand  apparaissent  deux  figures 
qui  ont  été  de  tout  temps  et  généralement  reconnus 
comme  étant  les  portraits  de  Jean  et  de  Hubert.  Le 
docteur  Waagen  ayant  profondément  étudié  ce  tableau, 
a trouvé  que  la  figure  de  Jean  était  tournée  comme  si 
elle  avait  été  peinte  par  lui-même , devant  un  miroir. 
Ce  portrait  qui,  d’après  toute  probabilité  n’a  pas  été 
peint  avant  1429  ou  1430,  accuse  tout  au  plus  lage 
d’un  homme  de  30  à 35  ans  (1). 


(1)  Le  panneau  où  sont  peints  les  deux  portraits  se  trouve  maintenant 
à Berlin  ; Johanna  Schopenhauer,  qui  les  a vus,  confirme  les  assertions 
de  Van  Mander,  qui  dit  que  Hubert  était  très-vieux  relativement  à Jean. 
Hubert,  selon  elle,  y parait  un  vieillard,  tandis  que  Jean  a l’air  d’un 
homme  de  55  à 38  ans.  Les  gravures  de  ces  deux  portraits  suggèrent 
la  même  opinion. 
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Si  cette  notoriété  qui  s'est  constamment  conservée  depuis 
400  ans-  si  les  plus  âgés  qui,  depuis  11430,  disent  aux 
plus  jeunes,  en  leur  montrant  ce  portrait:  Voilà  Jean 
Van  Eyck,  ne  se  sont  pas  trompés,  ce  portrait  décide 
à lui  seul  la  question;  il  fixe  la  naissance  de  Jean  à 
une  époque  très-rapprochée  de  1400. 

D’un  côté  se  trouve  donc  l'assertion  d’un  Italien  qui  ne 
publia  ses  Vies  des  peintres  qu’en  1 347  ; et  de  l’autre  se 
trouvent  le  portrait  et  le  témoignage  de  Vaernewyck  et  de 
Luc  de  Ileere,  qui  avaient  connu  les  disciples  de  Jean  et  les 
élèves  de  ces  disciples;  dont  les  pères  vécurent  aux  temps 
de  la  mort  des  Van  Eyck  et  qui  offrent  par  conséquent 
toutes  garanties  pour  l’exactitude  de  leurs  assertions. 

L’autorité  des  historiens  est  donc  tout  à fait  en  faveur 
de  ceux  qui  assurent  que  Jean  est  mort  jeune.  Cette 
assertion  acquiert  un  degré  de  probabilité  de  plus  de 
l’existence  du  portrait  de  Jean;  ce  portrait  semble  même 
décider  entièrement  cette  question. 

Un  autre  argument  milite  en  faveur  de  notre  opinion, 
c’est  le  portrait  de  la  femme  de  Jean,  qui,  d’après  l’inscrip- 
tion, n’avait  en  1439  que  33  ans,  une  dizaine  d’années 
de  moins  que  son  mari.  Cela  était  dans  l’ordre  et  dans 
les  habitudes  ordinaires;  il  faut  cependant  avouer  que 
l’on  a vu  alors  comme  de  nos  jours,  des  mariages  entre 
personnes  d’âges  disproportionnés;  mais  cet  âge  de  sa 
femme,  combiné  avec  les  témoignages  des  historiens  et 
les  apparences  du  portrait  de  Jean , nous  permettent  de 
conclure  hardiment  qu’à  sa  mort,  Jean  avait  tout  au  plus 
40  ou  4o  ans. 

Le  plus  ancien  tableau  de  Jean  porte  la  date  de  1420 
eu  1421  (I).  Si  Jean  avait  vu  le  jour  beaucoup  plus  tôt, 


(1)  M.  Van  Kercklioff,  dans  sa  Notice  sur  l'académie  d’Anvers , publiée 
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ne  serait-il  pas  bizarre  qu’il  ne  nous  restât  aucun  ouvrage 
de  lui,  exécuté  avant  un  âge  avancé? 

Ce  fait  s’expliquerait  naturellement  si  Jean  naquit 
de  1395  à 1400.  Ses  premiers  tableaux  dateraient  de  sa 
vingtième  à sa  vingt-cinquième  année,  et  il  serait  mort 
à l’âge  de  40  ou  45  ans. 

Dès  qu’on  rejette  cette  chronologie,  toute  l’histoire  de 
Jean  devient  un  fatras  inexplicable;  les  faits  se  heurtent 
et  se  contredisent;  les  témoignages  historiques  qu’une  saine 
critique  admettrait  de  préférence,  doivent  être  repoussés 
et  on  est  forcé  d’accepter  comme  vrais  ceux  qui  ont 
contre  eux  toutes  les  probabilités  qui  résultent  d’une  dis- 
cussion désintéressée.  Les  historiens  étrangers  qui  écri- 
vent un  siècle  et  demi  après  cette  naissance , devraient 
être  crus,  plutôt  que  des  écrivains  qui  ont  vécu  sur  les 
lieux  mêmes,  témoins  de  la  vie  et  du  talent  de  Van  Eyck, 
et  qui  ont  pu  recevoir  de  témoins  oculaires,  les  faits 
qu’ils  avancent. 

Jean  offre  en  1420,  â l’académie  d’Anvers,  une  tête 
peinte  à l’huile.  Cette  tête  y excite  une  telle  admiration, 
que  plus  d’un  siècle  après , la  noblesse  anversoise  offrit 
à cette  même  académie  une  coupe  où  se  trouvait  cisélé  la 
tête  de  Jean,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  pré- 
sentation. 

Les  tableaux  peints  à l’huile  étaient  alors  généralement 
connus  dans  notre  pays  ; on  ne  s’explique  pas  l’étonnement 
que  cause  ce  tableau  de  Jean,  à moins  que  l’âge  du  peintre 


en  1824,  assure  que  Jean  Van  Eyck  offrit  en  1420  une  tête  peinte  à 
l’huile,  et  M.  Michiels  pense  que  la  tête  que  Van  Eyck  présenta  à la 
confrérie  d’Anvers,  est  celle  du  Christ  que  l’on  conserve  encore  à l’aca- 
démie de  Bruges.  Il  doit  y avoir  une  erreur  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  faits , car  le  tableau  représentant  la  tête  du  Christ  porte  évidemment 
la  date  de  1440. 
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n’ait  contribué  à le  provoquer.  En  consacrant  à cette 
académie  les  prémices  de  son  pinceau,  Jean  n’obtint  pas 
seulement  des  signes  dune  reconnaissance  sincère  pour 
une  offre  si  honorable  à ce  corps , mais  il  reçut  en  même 
temps  des  applaudissements  pour  son  talent  précoce. 

Si  ce  n’est  pas  là  un  des  premiers  tableaux  de  Jean , 
comment  expliquer  qu’il  n’en  existe  aucun  autre  de  lui , 
antérieur  à cette  époque?  Est-il  bien  probable  que  si 
d’autres  tableaux  avaient  existé,  le  souvenir  s’en  fût 
perdu;  peut-on  admettre  qu’aucun  témoignage  contem- 
porain n’eût  attesté  l’existence  de  ces  tableaux,  lorsqu’on 
voit  qu’une  simple  tête,  offerte  à la  ville  d’Anvers,  y 
excite  un  tel  enthousiasme.  Peut- on  admettre  qu’il  n’exis- 
terait aucun  tableau  de  Jean,  antérieur  à 1420,  tandis 
qu’il  en  existe  d’un  élève  des  Van  Eyck,  Pierre  Chris- 
tophsen,  de  1417. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  une  opinion  nouvelle  que  je  sou- 
tiens ici,  Mr  Passavant  fixe  l’année  de  naissance  de  Jean 
à 1400:  Mr  Boisserée  est  convaincu  que  Jean  est  né  vers 
cette  époque,  mais  par  une  erreur , que  la  date  de  la  mort 
de  Jean,  trouvée  par  Mr  De  Stoop,  réfute  définitivement, 
il  ne  le  fait  mourir  que  bien  avant  dans  le  xve  siècle. 
Mr  L.  De  Bast,  dans  plusieurs  articles  du  Messager  des 
sciences  historiques , a allégué  plusieurs  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  la  date  que  nous  assignons  à la  naissance 
de  Jean. 

Tant  d’autorités  positives,  tant  d’inductions  incontes- 
tables doivent  nous  permettre  de  fixer  sans  crainte  d’erreur, 
la  date  de  la  naissance  de  Jean  de  439o  à 4400. 

Il  était  important  de  bien  établir  ce  fait,  pour  la 
solution  de  la  question,  si  c’est  bien  Jean,  ou  si  ce  n’est 
pas  plutôt  Hubert  qui  fut  l’inventeur  de  la  peinture  à 
l’huile. 
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On  doit  constater  d’abord  comme  un  fait  avéré  par  tous 
les  historiens  que,  durant  près  de  quatre  siècles,  Jean 
absorbe  toute  la  personnalité  des  Van  Eyck.  Tous  les 
disciples  des  Van  Eyck , non  seulement  ceux  qui  ont 
été  formés  à la  nouvelle  méthode  avant  que  Jean  fût 
en  âge  d’avoir  des  disciples,  mais  même  ceux  qui  n’ont 
appris  leur  art  sous  un  Van  Eyck,  qu’après  la  mort  de 
Jean,  comme  je  l’établirai  tout  à l’heure,  passent  dans 
les  histoires  de  l’art  pour  des  disciples  de  Jean.  Tout 
lui  est  attribué;  Jean  seul  est  connu. 

La  cause  de  ce  fait  se  trouve  sans  doute  en  partie  dans 
l’immense  popularité  et  dans  les  honneurs  qu’obtint  Jean 
durant  sa  vie  et  en  partie  dans  les  guerres  désastreuses 
de  la  fin  du  xve  siècle,  les  guerres  de  religion  et  les 
effroyables  désastres  du  xvie  siècle. 

Les  arts  avaient  subi  les  fatales  influences  de  ces  temps 
malheureux  et  l’histoire  trop  occupée  à enregistrer  les 
chances  variées  des  guerres , ne  trouvait  guère  le  temps 
de  s’occuper  de  paisibles  recherches  sur  la  vie  des 
peintres  et  leurs  œuvres.  Elle  abandonna  toute  cette 
partie  aux  traditions  populaires  : Van  Mander  même  s’est 
contenté  d’écrire  ces  traditions  sans  examen,  sans  critique; 
son  ouvrage,  précieux  parce  qu’il  est  le  seul  qui  date 
de  cette  époque,  est  un  guide  peu  sûr  cependant,  et  où 
les  modernes  ne  puisent  qu’avec  prudence. 

L’invention  de  la  peinture  parait  dater  de  1410.  Tous 
les  historiens  s’accordent  à fixer  à cette  année  l’invention 
des  Van  Eyck.  Il  leur  a fallu  du  temps  pour  faire  l’appli- 
cation de  cette  méthode  aux  tableaux  proprement  dits, 
avec  ce  succès  complet  qui  l’a  fait  adopter  par  les  artistes 
de  toutes  les  écoles;  il  a fallu  du  temps  pour  que  leur 
invention  fut  connue  et  pour  attirer  des  disciples.  L’his- 
toire nous  attesta  cependant  que  sept  ans  après  leur  inven- 
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tion  ils  avaient  déjà  formé  des  disciples , dont  les  œuvres 
sont  dignes  de  leur  école.  En  présence  de  ce  fait,  on  ne 
comprend  pas  comment  ils  ont  pu  être  accusés  d'avoir 
fait  un  secret  de  leur  méthode.  On  ne  pouvait  exiger  sans 
doute  qu’ils  la  rendissent  banale  et  se  privassent  ainsi  de 
l'attention  qu’elle  devait  naturellement  exciter  et  du  sur- 
croît de  valeur  qu’elle  donnait  à leurs  tableaux;  mais 
lorsque  sept  ans  après  cette  heureuse  découverte  ils  en  ont 
communiqué  le  secret,  l'accusation  d’égoïsme  est  absurde. 

Les  historiens  nomment  plusieurs  disciples  des  Van 
Eyck , et  parmi  eux  il  suffira  de  citer  Pierre  Christophsen , 
Hugo  Van  der  Goes , Josse  de  Gand,  les  deux  Van  der 
Meire,  etc.  etc. 

Mais  si  l’existence  de  disciples  absout  les  Van  Eyck  d’une 
accusation  d'égoïsme,  l’existence  d’un  disciple,  qui  déjà 
en  1417,  produit  des  tableaux  du  plus  grand  mérite, 
est  une  preuve  que  ce  Pierre  Christophsen,  l'artiste  en 
question,  n’a  pu  être  formé  par  Jean,  mais  qu’il  a été 
en  réalité  le  disciple  d’Hubert. 

En  ne  donnant  que  cinq  ans  d’apprentissage  à Chris- 
tophsen, il  s’ensuivrait  qu’il  est  entré  dans  l'atelier  de 
Van  Eyck  en  1412;  c’est-à-dire  à une  époque  où  Jean 
Van  Eyck  avait  tout  au  plus  dix-sept  ans. 

Il  faudrait  supposer  qu'à  cet  âge , Jean  eût  déjà  étudié 
profondément  la  chimie,  et  que  par  son  expérience  il 
eût  déjà  pu  constater  les  inconvénients  des  anciens  pro- 
cédés de  peinture.  Avant  d’avoir  des  disciples,  lui-même 
aurait  déjà  dû  par  une  longue  application  se  familiariser 
avec  le  nouveau  procédé  ; or , la  confrontation  des  dates 
seule  réfute  ici  complètement  ces  suppositions. 

Hubert,  d’après  un  témoignage  authentique,  naquit  en 
1366  ; il  avait  donc  44  ans  à l’époque  de  l’invention  de 
la  peinture  à l’huile.  A cet  âge  et  avec  le  talent  dont  il 
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a fait  preuve  dans  ses  tableaux,  il  est  beaucoup  plus  rai- 
sonnable de  lui  attribuer  cette  invention,  qu’à  un  enfant 
de  10  à 15  ans.  Hubert,  est  nommé  par  Jean  lui-même, 
le  plus  grand  peintre  qui  ait  jamais  existé,  et  il  ajoute  que 
ce  n’est  qu’en  cédant  à des  instances,  qu’il  s’est  décidé 
à oser  continuer  son  ouvrage.  Ces  expressions  ont  été  dic- 
tées moins  par  l’amour  fraternelle,  que  par  le  respect  et  le 
sentiment  profond  qu’il  avait  de  la  supériorité  de  Hubert  : 
ce  sont  les  sentiments  d’un  disciple  pour  son  maître. 

Les  titres  de  Jean  à son  immense  renommée  sont  d’ail- 
leurs très-multipüés.  On  lui  doit  les  principes  et  la  magie 
de  la  perspective.  11  créa  le  portrait.  L’art  du  peintre- 
verrier  lui  eut  aussi  des  obligations.  Jusqu’alors  on  coloriât 
le  verre  dans  la  masse  et  on  employait  un  morceau  diffé- 
rent pour  chaque  teinte  du  vitrail.  On  multipliait  donc 
les  sinuosités  du  cadre  en  plomb.  Jean  trouva  le  moyen 
d’empêcher  la  matière  colorante  de  pénétrer  toute  l’épais- 
seur du  verre  ; il  sut  l’arrêter , par  un  coup  de  feu  dirigé 
à propos,  avant  qu’elle  l’eût  assombri  d’outre  en  outre; 
elle  atteignait  la  surface,  mais  épargnait  le  fond.  Il  creusait 
ensuite  la  première,  à l’éméril,  jusqu’à  la  portion  demeurée 
blanche:  ce  champ  recevait  un  émail  d’une  autre  nuance 
ou  d’une  autre  couleur;  on  obtenait  de  la  sorte  des  frag- 
ments très-étendus  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux 
châssis  de  plomb.  Ces  facilités  nouvelles  changèrent  le 
goût  et  les  habitudes  des  peintres  verriers:  il  fit  une 
révolution  complète  dans  cet  art  (1). 

L’opinion  que  je  soutiens  ici  est  tout  à fait  désintéressée, 
la  conviction  seule  m’engage  à l’exprimer;  cependant, 
elle  ne  peut  en  rien  nuire  à la  gloire  de  la  ville  de 


(1)  Hist,  de  la  peint,  flarn,  et  holl.  Michiels,  tome  il,  34. 
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Bruges , comme  quelques  personnes  ont  voulu  l’insinuer. 

Je  placerai  ici  quelques  mots  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance des  Van  Eyck,  pour  motiver  mon  opinion  qu’ils 
ne  sont  pas  nés  à Eyck. 

J’ai  examiné  cette  question  avec  une  grande  impartialité, 
prêt  à avouer  que  les  Van  Eyck  n’appartenaient  pas  à 
la  ville  de  Bruges,  si  un  seul  argument  plausible  pouvait 
motiver  cette  conviction,  et  je  n’en  ai  trouvé  aucun.  — 
Je  vais  en  laisser  juger  le  lecteur. 

Ceux  qui  prétendent  que  cette  famille  est  originaire  de 
Alden  Eyck  ou  de  Maeseyck,  fondent  leur  opinion  sur  le 
nom  seul  de  — Van  Eyck,  — et  n’apportent  aucune  autre 
preuve  j mais  cette  argumentation  manque  de  solidité.  Les 
noms  propres  étaient,  au  temps  des  Van  Eyck,  non  seule- 
ment communs,  mais  généralement  chaque  famille  avait  le 
sien , et  le  nom  même  de  Fan  Eyck,  Fan  Eyken , S’Heyck , 
Heck,  Fanden  Eyke  et  Fanden  Eycken , quoiqu’en  ait 
dit  M.  Scourion,  est  très  commun  à Bruges,  durant  le 
xve  siècle. 

Dans  le  curieux  mms.  contenant  les  comptes  des 
librariers  de  14 54  à 1323  et  conservé  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Bruges,  je  trouve  parmi  les  membres  de 
la  confrérie,  de  1458  à 1459  , Claeys  Fanden  Eyck . De 
1478  à 1479,  de  vronw  Fa.  d.  Eyke.  De  1481  à 1482, 
Hendric  Fanden  Eeck . Parmi  les  Béguines  de  notre  Bé- 
guinage se  trouve  de  1438  à 1465  le  nom  de  Marguerite 
S’Heyx.  C’est-à-dire  Vanden  Eyck  (J).  J’avais  cru  d’abord 
retrouver  ici  la  sœur  des  Van  Eyck,  je  ne  puis  cepen- 
dant le  prouver  et  je  n'assure  rien  ; le  changement  que 
l’on  remarque  dans  son  nom , ne  s’oppose  pas  à cette 
supposition,  car  j’ai  trouvé  à différentes  reprises  le  nom 


(1)  Comptes  du  chapit.  de  St-Donat  1437. 
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de  Jean  écrit  à-peu-près  comme  celui  de  Marguerite  — 
Johes  De  Heck  — Heyck. 

Comme  raison  de  probabilité  de  la  naissance  des  Van 
Eyck  à Eyck,  on  allègue  que,  par  un  souvenir  de  son 
enfance,  Hubert  retraça  sur  le  grand  tableau  de  Gand, 
au  fond  d’une  riante  vallée  et  au-dessus  de  la  céleste 
Jérusalem,  les  tours  de  Maestricht,  ville  voisine  de  son 
lieu  natal  et  dont  il  avait  si  souvent  admiré  dans  sa 
jeunesse  le  profil  gracieux;  et  partant  de  là,  on  écrit 
une  série  de  jolies  phrases  sur  « les  clairières  d’où  lui 
» apparaissaient  ces  saintes  pyramides , lorsque  sur  les 
î>  bords  de  la  Meuse,  il  s’ébattait  sur  le  gazon  des  pâtu- 
» rages,  troublé,  charmé  déjà,  ayant  pour  compagnon 
» le  noble  guide  qui  révèle  aux  âmes  fortes  les  secrètes 
» harmonies  des  choses.  » Toute  cette  poésie  ne  prouve 
absolument  rien;  ces  tours,  d’ailleurs,  qu’on  voit  sur  ce 
tableau , ont  le  caractère  qu’on  retrouve  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  peintures  d’alors  ; quelques-unes  sont  d’une 
richesse  dont  il  n’existe  pas  de  modèle , et  d’autres , fort 
belles  dans  une  perspective  peinte,  ne  pourraient  pas  être 
exécutées  par  les  architectes.  Ceux  qui  ont  examiné  ces 
tours  et  qui  connaissent  celles  de  Maestricht,  avouent  qu’il 
serait  difficile  de  trouver  une  ressemblance  entre  elles. 

Tous  ces  arguments  sont  donc  extrêmement  faibles 
et  ne  résistent  pas  à un  examen  sérieux;  ils  sont  cependant 
les  seuls  qu’on  puisse  alléguer  pour  disputer  à la  ville 
de  Bruges  la  gloire  d’avoir  été  le  berceau  de  ces  peintres 
éminents. 

Mr  L.  De  Bast,  qui  a rendu  de  grands  services  à l’his- 
toire de  l’école  de  Bruges,  par  ses  articles  publiés  dans  le 
Messager  des  sciences  et  des  arts , n’a  pas  su  cependant 
se  garantir  de  quelque  partialité  en  faveur  de  sa  ville 
natale.  Sans  la  moindre  preuve,  il  fait  de  Jean  et  de 
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Hubert  des  artistes  gantois  et  les  fait  mourir  tous  deux 
à Gand. 

Quant  à Hubert,  il  est  mort  en  effet  à Gand,  en  1426 , 
mais  rien  ne  prouve  que  Gand  fût  sa  demeure  habituelle. 
11  y était  si  peu  connu,  que  dans  une  pièce  officielle 
relative  à son  héritage,  il  y est  nommé  Lubrecht  Fan 
Ey ken.  On  ne  se  serait  pas  mépris  si  grossièrement  sur 
la  véritable  orthographe  de  son  nom,  si  Hubert,  comme 
on  le  dit,  avait  eu  sa  demeure  permanente  à Gand  et 
s’il  y avait  formé  une  école.  Le  nom  d’un  homme  du 
mérite  de  Hubert,  l’inventeur  de  la  peinture  à l’huile, 
le  plus  grand  peintre  qui  eût  jamais  existé  — major  quo 
nemo  repertus  — ne  pouvait  être  ignoré  par  les  notaires 
ou  secrétaires  de  la  ville.  L'erreur  dans  l’orthographe 
de  son  nom  est  un  préjugé  contre  la  prétention  de 
Mf  L.  De  Bast:  il  est  incontestable  cependant  qu’il  y a 
séjourné  et  que  probablement  sa  sœur  y est  morte. 

Mr  L.  De  Bast  se  hasarde  beaucoup  trop  loin,  lorsqu’il 
dit  que  rien  n’autorise  à croire,  comme  les  historiens 
l’ont  généralement  avancé,  que  Marguerite  et  Hubert  aient 
jamais  séjourné  dans  la  ville  de  Bruges.  Pour  s’inscrire 
en  faux  contre  une  tradition  constante,  il  faut  autre  chose 
qu’une  conviction  intime.  Si  en  effet  il  n’existait  aucun 
document  qui  confirmât  cette  tradition,  l’existence  de 
cette  tradition , constatée  par  Mr  De  Bast  lui-même , 
est  déjà  un  document,  dont  on  n’invalide  pas  la  valeur 
par  une  assertion  dénuée  de  preuves.  Mais  il  existe  des 
documents,  que  Mr  De  Bast  n’a  pas  connus,  ou  qu’il 
a méconnus. 

Dès  que  l’on  veut  traiter  une  question  qui  de  près 
ou  de  loin , se  rattache  à l’histoire  de  Gand , il  est  utile , 
indispensable  même , de  consulter  la  bibliothèque  de 
M.  Goetghebuer.  Je  ne  l’ai  jamais  consultée,  sans  y 
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découvrir  des  notes  intéressantes.  Cette  collection  est  riche, 
et  la  complaisance  de  Mr  Goetghebuer  est  inépuisable; 
il  a toujours  les  moyens  et  la  volonté  de  rendre  des 
services  à ses  amis. 

Mr  Goetghebuer  m’a  communiqué  un  petit  extrait  du 
registre  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  , dont  on  peut , 
par  induction,  tirer  un  argument  très  spécieux.  Le  voici: 
Sente  Bctmesse  anno  xinjc  en  xxij , was  Hubrecht  Fan 
Eyke,  Guldebroeder  van  het  Oser  Vrouive  Gulden  ap  de 
rade  van  den  chore  van  Sint  Jans  te  Ghend  (1).  Hubert 
avait  alors  36  ans,  sa  réputation  était  déjà  faite,  le  renom 
de  ses  œuvres  avait  déjà  fait  accourir  des  disciples,  et 
il  était  sans  contestation  et  depuis  plusieurs  années,  un 
grand  peintre.  Si  Hubert  avait  en  effet  demeuré  à Gand 
depuis  au  moins  12  à 13  ans,  comme  on  le  dit,  cette 
confrérie  se  le  serait  associé  depuis  longtemps,  et  il 
n’aurait  eu  besoin  d'aucune  recommandation  pour  être 
reçu  ; la  confrérie  se  serait  cru  honoré  de  pouvoir  compter 
parmi  ses  membres  un  homme  d’un  pareil  mérite:  cette 
recommandation , np  de  rade  van  den  chore  van  Sint  Jans , 
et  cette  tardive  admission , prouvent  bien  qu'Hubert  ne  de- 
meurait à Gand  que  depuis  peu  ; mais  j’ai  reçu  une  autre 
note  beaucoup  plus  décisive  et  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  vérité  de  la  tradition. 

Le  droit  d’issue  consistait , entr’autres  choses , dans  l'o- 
bligation imposée  à ceux  qui  n’habitaient  ni  la  ville , ni  sa 
franchise,  et  qui  y acquéraient  par  succession  des  biens 
meubles  ou  immeubles , de  payer  une  certaine  redevance. 
Les  personnes  étrangères  à la  ville  étaient  seules  soumises 


(1)  A la  S.  Bavon  1422,  Hubert  Van  Eyke  devint  confrère  de  la 
confrérie  de  Notre  Dame,  sur  la  recommandation  etc. 
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à ce  droit.  On  ignore  quel  était  le  taux  de  ce  droit  à la 
mort  de  Hubert  Van  Eyck;  il  me  suffit  que  les  livres  des 
comptes  des  droits  d’issue  de  Gand  de  1426,  portent: 

Van  den  hoire  van  Lubrecht  Van  Eyke  . • vi  s.  gr. 

Des  héritiers  de  Hubert  Van  Eyke  . , . . vi  s.  gr . 

Le  nom  de  Hubert  est  mal  orthographié  dans  ce  compte; 
mais  cette  erreur  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'identité 
des  personnes  ; elle  prouve  seulement  que  l’on  n’était 
pas  familiarisé  avec  ce  nom,  ce  qui  n’aurait  pas  été 
si  Hubert  avait  occupé  la  ville  depuis  de  longues  années. 
Voici  à présent  les  conclusions  que  nous  sommes  autorisés 
à tirer  de  cette  note. 

Les  héritiers  de  Hubert  étaient  évidemment  ses  frères 
Jean  et  Lambert  et  sa  sœur  Marguerite;  si  cette  famille 
avait  habité  Gand  à cette  époque,  et  si  elle  y avait  obtenu 
droit  de  bourgeoisie,  elle  n’aurait  pas  été  soumise  à cette 
taxe;  elle  y était  cependant,  à la  mort  de  Hubert,  mais 
elle  n’y  était  que  provisoirement  et  en  passant,  pour 
l’achèvement  d’un  tableau  capital,  à la  demande  d'une 
riche  famille.  A la  mort  de  leur  frère  ainé,  ces  frères 
et  cette  sœur  sont  obligés  de  payer  un  droit  de  succession. 
Ils  en  auraient  été  exemptés , s’ils  avaient  été  bourgeois 
de  la  ville;  ils  n’habitaient  donc  pas  la  ville,  ou  ne  l’habi- 
taient que  pour  quelque  temps. 

D’un  autre  côté,  la  tradition  atteste  qu’ils  habitaient 
Bruges  avant  la  mort  de  leur  frère  et  des  documents 
officiels  prouvent  qu’ils  l’habitèrent  après  sa  mort  et  que 
Jean  y acheva  probablement  le  grand  tableau  de  Gand.  La 
question  entre  la  prétention  de  Gand  et  les  droits  de  la 
ville  de  Bruges  ne  peut  laisser  que  peu  de  doutes  dans 
l’esprit  de  ceux  qui  l’examineront  sans  préjugés. 
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Mais  cette  question  n’a  pas  pour  moi  toute  l’importance 
que  d’autres  y attachent.  Que  Jean  seul  ait  habité  Bruges 
et  qu’Hubert  ait  habité  Gand,  qu’ils  soient  nés  ici  ou  là, 
quelques  lieues  plus  au  nord,  ou  quelques  lieues  plus 
au  sud , peu  importe  ; le  hasard  du  lieu  de  leur  naissance 
est  beaucoup  moins  important  pour  l’honneur  d’une  ville 
que  le  fait  d’avoir  été  choisi  de  préférence  pour  être  le  séjour 
d’un  homme  de  mérite,  et  la  ville  de  Bruges  qui  cependant 
a été  probablement  le  berceau  de  cette  étonnante  famille 
d’artistes,  trouve  beaucoup  plus  de  titres  à se  glorifier 
d’avoir  su  apprécier  le  mérite  et  encourager  les  travaux 
des  Van  Eyck,  que  si  des  documents  authentiques  prou- 
vaient qu’ils  y sont  nés,  mais  qu’ils  ont  dû  chercher 
ailleurs  les  moyens  de  vivre,  de  se  faire  un  nom  et 
d’honorer  leur  patrie. 

J’ai  déjà  dit  que  Jean  avait  probablement  achevé  à 
Bruges,  le  grand  tableau  de  Gand. 

Voici  mes  motifs  : Hubert  mourut  à Gand,  le  18  septem- 
bre 1426,  et  laissa  inachevé  le  grand  tableau  de  l’Agneau. 
Jean  refusa  d’abord  de  parfaire  l’œuvre  entreprise  par 
son  frère.  L’inscription  du  tableau  témoigne  que  ce  n’est 
qu’après  bien  des  instances  de  la  part  de  Josse  Vydt, 
qu’il  osa  entreprendre  ce  travail.  Ces  hésitations  nous 
mènent  à l’année  1427,  durant  laquelle  Jean  commence 
probablement  l’œuvre  qu’il  entreprend  avec  une  si  grande 
méfiance  de  lui-même. 

En  4428,  il  est  désigné  par  Philippe-le-Bon , pour 
accompagner  l’ambassade  que  ce  prince  expédie  en  Portugal 
pour  aller  demander  au  roi  Jean  Ir,  la  main  de  sa  fille 
Elisabeth.  Les  préparatifs  du  voyage  ont  dû  le  distraire 
notablement  de  son  grand  travail. 

L’ambassade  s’embarque  à L’Écluse  le  49  octobre  1428,, 
et  la  négociation  et  les  fêtes  durent  jusqu’au  30  sep- 
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tembre  1429.  L’ambassade  accompagnant  l’épouse  de 
notre  comte,  arrive  à L’Écluse  le  25  décembre  1429, 
et  la  princesse  fait  son  entrée  à Bruges  le  8 janvier  1430. 

Après  son  retour,  Jean  reprend  son  travail,  mais  au  lieu 
d'aller  demeurer  à Gand,  comme  le  disent  plusieurs  his- 
toriens modernes,  il  reste  à Bruges.  Les  archives  de 
l’église  de  St-Donat,  nous  prouvent  qu’il  y achète  une 
nouvelle  habitation. 

C’est  dans  les  comptes  de  cette  cathédrale,  que  M.  De 
Stoop  a découvert  ce  document.  De  1429  à 1430,  Jean 
Van  Milancn , paie  à la  cathédrale  une  rente  de  trente 
schelen  par  an,  hypothéquée  sur  sa  maison  située  au  Torre- 
Brugsken . 11  vend  cette  maison  en  1430,  à Jean  Van 
Eyck,  qui  à son  tour  paie  cette  rente  durant  tout  le  temps 
qu’il  occupe  la  maison,  c’est-à-dire  de  1430  à 1441, 
année  de  sa  mort.  De  1441  à 1443,  elle  est  payée  par 
sa  veuve,  qui,  à son  tour,  vend  la  maison  à Ilerman 
Reysseburch,  qui  la  possède  de  1444  à 1446.  De  1447 
à 1477,  elle  est  possédée  par  Gérard  Pluvier,  et  en 
1784  elle  vient  en  la  possession  de  la  famille  Serweytens, 
qui  l’occupe  encore  en  ce  moment. 

Le  grand  tableau  fut  exposé  le  6 mai  1432 , de  sorte 
qu’en  additionnant  le  temps  qu’il  employa  probablement 
à cette  œuvre,  on  trouve  de  trois  ans  et  demi  à quatre 
ans , dont  il  est  prouvé  qu’il  passa  plus  de  deux  ans  à 
Bruges  dans  sa  nouvelle  demeure. 

Une  tradition  locale  porte  que,  antérieurement,  les  Van 
Eyck  occupèrent  une  autre  maison  dans  une  des  rues  encla- 
vées aujourd’hui  dans  le  parcours  du  chemin  de  fer  à Bruges, 
et  que  cette  maison  a été  longtemps , en  souvenir  du  séjour 
de  ces  peintres,  ornée  d’un  buste.  J’avoue  cependant  que  je 
n’ai  pas  pu  remonter  à la  source  de  cette  tradition , ni 
vérifier,  à ma  satisfaction,  si  elle  est  bien  constante. 
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Monlfaucon  nous  rapporte  qu’un  Jean  de  Bruges  peignit 
les  miniatures  d’une  bible  pour  Charles  V,  roi  de  France. 
Le  P.  Le  Long  nous  rapporte  la  même  chose.  Elle  porte 
ces  mots  en  latin:  « Cette  Bible  a été  peinte  par  ordre 
» de  Charles  Y,  roi  de  France,  et  le  peintre  qui  en  a 
» exécuté  les  miniatures  est  Jean  de  Bruges , peintre  du 
» roi;  » ainsi  le  dit  l’abbé  Rive,  et  il  ajoute: 

« Il  y avait  encore  au  bas  de  cette  inscription  une 
» pièce  de  22  vers  français;  mais  le  P.  Le  Long  et 
» l’auteur  de  la  Bibliographie  qui  Font  rapportée , comme 
» des  gens  qui  n’ont  des  yeux  que  pour  copier,  ne  se 
» sont  pas  apperçus  qu’elle  contient  sept  vers  qui  con- 
» trarient  entièrement  ce  que  porte  l’inscription  qui  est 
» dessus  : 

Bible  d’ystoires  se  garnie 
D’une  main  pour  truites  et  faites 
Pour  les  quelles  il  en  a faites 
Plusieurs  allées  et  venues 
Soir  et  matin  parmy  les  rues 
Et  mainte  pîuije  sur  son  cliief 
A jusquil  en  soit  venu  a chief. 

» Voilà,  dit  l’abbé  Rive,  un  plaisant  peintre  du  roi,  qui  s’en 
» va  mesquinement  dans  les  rues , en  dépit  du  mauvais 
» tems  et  des  pluies,  gagner  sa  journée  comme  un  misé- 
» rable  manouvrier  chez  celui  qui  lui  faisait  peindre  cette 
» Bible  (ce  qui  certes  ne  peut  s’appliquer  au  célèbre 
» Yan  Eyck),  et  qui  dans  le  huitième  vers  prend  le 
» nom  de  Jehan  de  Yaudetar,  servant  du  roi.» 

Voici  ce  que  M.  Scourion  répondit  à ces  observations: 
« Malgré  tout  le  respect  que  j’ai  pour  les  grandes  connaissan- 
ces bibliographiques  de  l’abbé  Rive,  je  suis  loin  de  partager 
ses  sentiments  à ce  sujet.  Ce  n’était  pas  sans  doute, 
pour  gagner  sa  vie  chez  celui  qui  lui  faisait  peindre  cette 
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Bible,  que  le  peintre  des  figures  de  cet  ouvrage  a parcourru 
les  rues  en  dépit  du  mauvais  temps,  mais  pour  aller 
dans  les  diverses  églises  de  Paris , tracer , d'après  lés 
tableaux  qui  s’y  trouvaient,  les  esquisses  dont  il  avait 
besoin  pour  ses  compositions.  Ce  que  portent  les  vers 
cités  ne  peut,  dit-on,  s’appliquer  à notre  Jean  Van  Eyck. 
Tout  le  monde  doit  en  convenir,  puisque  l'inscription 
latine  de  la  Bible  ystoriaux,  où  il  est  dit:  Johannes 
de  Brugis  fecit  liane  picturam , est  datée  de  4371,  et 
que  la  plus  ancienne  date  que  l'on  ait  jamais  donnée  à 
la  naissance  de  Jean,  ne  va  pas  audelà  de  1370. 

D’après  cette  inscription,  il  serait  possible  que  ce  Jean 
de  Bruges  n'eût  peint  que  la  miniature  en  tête  du  livre , 
hanc  picturam , et  que  le  reste  fût  d'un  artiste  qui 
n'aura  fini  qu’à  la  date  de  1472,  indiquée  dans  les  vers 
qui  terminent  l’ouvrage. 

Mais  qui  sera  ce  Johannes  de  Brugis,  puisque  d’après 
la  date  de  l’inscription,  ce  ne  peut  être  Jean  Van  Eyck? 
Je  vous  avoue  que  je  ne  peux  m’empêcher  de  penser  que 
c’était  le  père  de  notre  artiste.  Les  deux  frères  furent , 
suivant  beaucoup  d’auteurs,  les  élèves  de  leur  père,  et 
il  n’est  pas  présumable  qu’il  y eût,  à la  fois,  plu- 
sieurs peintres  du  même  nom  qui  ne  fussent  pas  de  la 
même  famille. 

L'inscription  qui  est  en  tête  de  la  Bible  ystoriaux  et 
qui  est  écrite  dans  une  langue  dont  notre  Jean  Van  Eyck 
se  servait  aussi  pour  les  inscriptions  de  ses  ouvrages, 
est  ancienne;  elle  est  claire  et  précise.  Je  crois  qu’il 
faut  avoir , pour  s’inscrire  en  faux  contre  cette  preuve , 
d’autres  motifs  que  ceux  qu’a  allégués  l’abbé  Rive,  dont 
l’intention , dans  cette  circonstance , n’aura  été  que  de 
lancer  un  trait  acéré  au  père  Le  Long  , auteur  de  la  Biblio- 
graphie des  historiens  de  la  France,  comme  à De  Bure, 
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auteur  de  la  Bibliographie  instructive , contre  lesquels 
l’ouvrage  de  l’abbé  Rive  — La  chasse  aux  bibliographes 
et  antiquaires  mal  advisés  — était  surtout  dirigée.  « La 
passion  avait  doncune  part  notable  dans  l’examen  de 
l’abbé  Rive  et  la  passion  peut  être  éloquente  et  spirituelle, 
mais  gardez-vous  d’exiger  d’elle  de  l’impartialité. 

L’inscription  de  cette  Bible  reste*  il  est  incontestable 
qu’un  Johannes  de  Brugis  a fait  au  moins  une  minia- 
ture de  cette  Bible  ; mais  aucune  preuve  péremptoire 
n’établit  que  ce  Jean  fut  le  père  de  nos  Van  Eyck; 
aussi  n’en  tirons-nous  qu’un  motif  de  probabilité;  une 
supposition,  si  vous  voulez;  mais  cette  supposition  que 
Johannes  de  Bruges  a été  le  père  de  celui  que  l’his- 
toire nomme  souvent  Jean  de  Bruges,  est  raisonnable; 
le  lieu  de  séjour  et  de  naissance  et  les  dates  s’accordent 
parfaitement.  Il  resterait  à examiner,  si  cette  Bible  existe 
encore,  s’il  y a dans  le  style  de  cette  miniature  quelque 
relation  avec  le  style  des  Van  Eyck  ; car , dans  ce  cas , cette 
supposition  y trouverait  un  degré  de  probabilité  de  plus. 

Mais  un  point  plus  sérieux  doit  nous  occuper  à présent; 
la  date  exacte  de  la  mort  de  Jean  Van  Eyck , a été 
découverte  par  Mr  De  Stoop.  Cette  découverte  a jeté  une 
confusion  de  plus  dans  l’histoire  de  l’école  de  Bruges, 
en  venant  prouver  qu’Antonello  de  Messine,  qui  certai- 
nement a été  un  disciple  des  Van  Eyck,  n’est  arrivé  à 
Bruges  qu’après  la  mort  de  Jean. 

On  trouve  la  rubrique  suivante  dans  la  COMPUTATIO 

JOANNIS  ClVIS,  CANONICI,  DE  BONIS  FABRICE  ECCLESIE  BEATI 

Donatiani  Brugensis  ANNI  1440,  FACTA  capitulo  anno 

1441. 

Compte  pour  l’année  1440  des  revenus  de  la  fabrique 
de  l’église  de  St-Donat  à Bruges,  rendu  au  chapitre 
l’an  1441,  par  Jean  Civis,  chanoine. 


Receptum  ex  sepulturis  mortuorum  et  redemptione  furie- 
ralium. 

Reçu  pour  les  funérailles  et  l'inhumation  des  morts. 

Item  pro  sepultura  magistri  Johannis  Eyck,  pictoris, 

Xïl  LIBRAS  PARISIS  (1). 

Item  pour  l'inhumation  de  maître  Jean  Van  Eyck, 
peintre,  xii  livres  parisis. 

Receptum  ex  campants  mortuorum . 

Recettes  provenant  de  la  sonnerie  des  cloches  de  trépas. 

Item  ex  campaina  magistri  johannis  eyck,  pictoris, 
xxiiii  s.  P. 

Item  du  chef  de  trépas  sonné  pour  maître  Jean  Van 
Eyck,  le  peintre,  xxiiii  S.  P. 

COMPUTATIO  Gualterï  Diedolf,  presbyteri  canonici , 
de  bonis  fabrice  ecclesie  sancti  Donatiani  Brugensis  anni 
144:2,  facta  capitulo  anno  1443. 

Compte  de  Gautier  Diedolf,  chanoine,  des  biens  de 
la  fabrique  de  l’église  de  St-Donat  de  Bruges  de  1442, 
rendu  en  1443. 


(1)  La  somme  qui  a été  payée  pour  son  enterrement  et  pour  la  sonnerie 
peut  jusqu’à  un  certain  point,  indiquer  la  qualité  du  service  avec 
lequel  ce  peintre  a été  enterré  et  peut-être  par  induction  l’état  de  sa 
fortune.  Je  trouve  dans  cette  rubrique  du  compte  que  le  maximum 
pour  frais  d’enterrement  était  de  48  livres  parisis  5 le  plus  grand  nombre 
ne  payait  que  12  livres  , et  pour  un  enfant,  les  frais  ne  montaient  qu’à  5 
livres.  Pour  la  sonnerie,  le  maximum  était  de  40  schelen , le  coût  ordinaire 
24  schelen  et  le  minimum  16  schelen  ; d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  a 
été  fait  un  service  de  troisième  classe,  lors  de  l’enterrement  du  grand 
homme.  (Note  de  Mr  De  Stoop.) 
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Receptum  ex  testamentis  et  legatis  fidelium  defunctorum . 

Recettes  du  chef  de  legs  pieux  faits  par  des  défunts. 

Item  ex  testamento  johannis  eyck,  pictoris,  xlviii  s. 

Item  du  testament  de  Jean  Van  Eyck,  le  peintre, 
xlviij  S. 

L’anniversaire  de  Jean  se  célébrait  annuellement  jusqua 
la  révolution  française,  au  mois  de  juillet  ; il  est  donc 
probable  qu’il  est  mort  au  mois  de  juillet;  mais  en 
quelle  année? 

L’année  commençait  à cette  époque , à la  fête  de  Pâques; 
or,  supposons  que  Jean  Civis  ait  rendu  ses  comptes 
au  mois  de  juillet  144 1 , nous  trouvons  dans  son  compte 
deux  mois  de  juillet;  l’année  1440  commençait  le  27 
mars  et  le  mois  de  juillet  suivant  appartenait  à l’année 
1440;  en  1441  la  Pâque  se  célébrait  le  16  avril,  et  le 
mois  durant  lequel  Civis  rendait  ses  comptes  appartenait 
à l’année  1441 , de  manière  que  le  compte  ne  décide  pas 
en  quelle  année  Jean  mourut;  seulement,  il  est  sûr  qu’il 
était  mort  au  temps  que  ce  chanoine  rendit  ses  comptes. 
Si  Jean  était  mort  en  1440,  on  ne  comprendrait  pas 
pourquoi  le  paiement  de  son  légat  ne  figure  que  dans 
le  compte  rendu  en  1443. 

Mais  tout  doute  est  résolu  par  l’inscription  du  tableau 
de  l’académie  de  Bruges , qui  représente  la  tête  du  Christ 
et  qui  porte  les  mots  suivants  : 

JOHES  DE  EYCK,  INVENTOR , ANNO  1440,  30  JANUARII. 

Jean  Van  Eyck  est  mort  au  mois  de  Juillet  1440  ou 
1441,  mais  d’après  cette  inscription,  il  vivait  encore 
au  mois  de  janvier  qui  suivait  alors  le  mois  de  juillet 
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ce  que  les  journaux  en  ont  dit  à l'insu  de  Mr  De  Stoop, 
est  errone'. 

Il  est  à regretter  que  ceux  qui,  par  hasard,  reçoivent 
communication  d’une  petite  découverte,  n’aient  pas  tou- 
jours assez  de  délicatesse  pour  laisser  à son  auteur  le 
droit  de  la  publier  lui-même  et  de  la  publier  exactement. 
Tous  les  journaux  du  pays  et  une  foule  de  journaux 
étrangers  ont  reproduit  cette  imprudente  annonce,  qui 
fixait  au  mois  de  juillet  4440,  la  mort  de  notre  fameux 
peintre. 

Cette  nouvelle,  que  tous  les  amateurs  auront  accepté 
pour  véritable,  les  induira  en  erreur  et  une  erreur  se 
redresse  si  difficilement.  Dans  vingt  ans  et  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  les  historiens  répéteront  cette  date  fautive 
et  des  tableaux  qui  portent  une  date  postérieure,  passe- 
ront évidemment  pour  apocryphes.  Des  tableaux  qui  ont 
toujours  passé  pour  être  dus  au  pinceau  de  Yan  Eyck , 
seront  attribués  à d'autres.  Ce  sot  empressement  de 
publier  les  découvertes  d’un  autre  avant  qu’on  les  ait 
raisonnées  et  discutées,  a presque  toujours  des  consé- 
quences nuisibles. 

On  a ôté  à la  nouvelle  une  partie  de  son  intérêt  ; en 
la  redressant  à présent,  on  diminuera  de  la  confiance 
qu’inspirait  l’annonce,  et  cette  date,  pour  tous  ceux  qui 
n’auront  pas  communication  de  cet  article,  pourra  rester 
erronée  ou  douteuse. 

Examinons  à présent  l'histoire  d’Antonelîo  de  Messine. 
Il  y a sur  la  plupart  des  circontanees  de  la  vie  de  ce 
peintre  des  versions  qu’il  est  utile  de  discuter  et  de  fixer. 

Antonello,  jeune  peintre  de  talent,  vit  un  des  tableaux 
de  Jean , et  se  décida  à venir  en  Flandre  pour  apprendre 
la  nouvelle  méthode  de  peindre;  il  y vint  et  y resta  long- 
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temps.  A son  retour,  il  importa  en  Italie  la  peinture  à l’huile. 

Tous  ces  faits  sont  hors  de  contestation , mais  l’époque 
de  son  arrivée  et  de  son  retour,  l’année  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort,  sont  contestées. 

Les  uns  font  naître  Antonello  en  1414,  les  autres 
en  1447.  Ce  point  a été  complètement  éclairci  par 
l’auteur  d'une  Notice  publiée  à Messine  en  1821  (1). 
Antonello  naquit  en  1421.  Il  était  fils  de  Salvatori  de 
Antonio,  peintre  et  architecte.  Voilà  donc  un  point 
acquis  à l’histoire  et  qu’il  est  utile  de  remarquer , parce 
que  je  m'en  servirai  pour  établir  un  fait  tout  nouveau. 

L’année  de  départ  d’Antonello  pour  la  Flandre,  n’est 
pas  officiellement  connue,  mais  les  biographes  nous  ont 
conservé  quelques  circonstances  qui  peuvent  aider  à fixer 
cette  époque  d’une  manière  assez  sûre. 

Les  historiens  affirment  qu’il  partit  pour  la  Flandre 
après  avoir  vu  dans  le  cabinet  du  roi  de  Naples,  Alphonse, 
un  tableau  peint  par  Jean  Van  Eyck. 

Cette  circonstance  serait  tellement  décisive,  que,  si 
elle  était  acceptée,  il  serait  établi  qu’Antonello  n’a  pas 
trouvé  Jean  Van  Eyck,  en  vie,  et  n'a  pu  être  par  conséquent 
son  disciple;  car  Alphonse  n’est  monté  sur  le  trône  de 
Naples  qu'en  1442. 

Je  dois  rendre  hommage  à Mr  L.  De  Bast  et  exprimer 
ici  la  reconnaissance  que  nous  ressentons  pour  les  services 
qu’il  a rendus  à l’histoire  de  l’école  de  Bruges.  Ce  jeune 
savant,  ravi  trop  tôt  à ses  amis  et  à ses  études,  aurait 
fini  par  débrouiller  toute  l'histoire  de  la  peinture  du  xve 


(1)  Memorie  de’  pittori  Messinesi  e degli  esleri  che  en  Messina  feo- 
rerono  dal  seculo  xii  sino  al  seculo  xix  ornate  di  retratti.  In  Messina 
1821 , 8®. 
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siècle.  ïl  s’était  occupé  par  prédilection , de  cette  partie 
de  notre  gloire  nationale,  et  ses  articles  publiés  dans  le 
Messager  des  sciences , prouvent  ce  que  nous  aurions  pu 
obtenir  de  son  zèle,  si,  encouragé  et  aidé  par  des  amis 
intelligents , comme  il  l’était , il  avait  pu  continuer  encore 
pendant  quelques  années  ses  investigations.  Mr  De  Bast , 
comme  tout  écrivain  d’ailleurs  consciencieux , s’était  formé 
pour  cette  histoire  un  système  et  tracé  une  chronologie 
auxquels  il  s’attachait  avec  un  peu  de  partialité.  Ses 
idées  étaient  souvent  heureuses  et  des  découvertes  posté- 
rieures ont  donné  maintefois  une  sanction  à ses  conjectures. 

Mr  De  Bast  soutenait  qu’Antonello  était  venu  à Bruges 
de  1435  à 1442. 

Je  regrette  vivement  de  ne  pas  avoir  à ma  disposition 
l’ouvrage  imprimé  à Messine  en  1821 , que  je  viens  de 
citer.  Je  ne  le  connais  que  d’après  ce  que  Mr  De  Bast 
en  a bien  voulu  extraire  et  publier,  mais  il  avait  intérêt 
à n’y  choisir  que  ce  qui  pouvait  s’accorder  avec  son 
système. 

En  1435,  Antoneîlo  n’avait  que  14  ans.  C’est  un 
peu  jeune  pour  un  peintre  et  un  peintre  jouissant  déjà 
d’une  réputation.  Cela  s’est  vu  peut-être  — mais  il  faut 
avouer  qu’en  histoire  on  n’admet  pas  ces  sortes  de  sup- 
positions , car  si  ce  phénomène  avait  existé , l’histoire  se 
serait  empressée  de  l’inscrire  sur  ses  tablettes  et  nous 
n’aurions  pas  eu  besoin  d’inventer  cette  supposition , 
pour  la  confirmation  d’un  système. 

Antoneîlo  n’est  donc  pas  arrivé  en  1435.  A la  mort 
de  Jean  Van  Eyck,  le  peintre  messinois  avait  à-peu-près 
dix-neuf  ans.  Cet  âge  n’est  pas  encore  assez  avancé  pour 
l’accepter,  surtout,  lorsque  des  faits,  constatés  par  des 
historiens  à-peu-près  contemporains,  viennent  en  aide 
pour  nous  décider  à fixer  un  âge  moins  tendre. 

d 


Je  comprends  parfaitement  les  motifs  qui  ont  engagé 
Mr  De  Bast , à nier  qu’Antonello , avant  de  se  décider  à 
faire  le  voyage  de  Flandre,  ait  pu  voir  un  tableau  de 
Jean  dans  le  cabinet  du  roi  Alphonse.  Jean  Van  Eyck 
étant  mort,  d’après  sa  manière  de  voir,  en  144-2,  et 
Alphonse  n’étant  monté  sur  le  trône  de  Naples  que  cette 
même  année , Antonello  nécessairement , n’aurait  pas  été 
un  disciple  de  Jean  Van  Eyck  ; la  gloire  de  l’importation 
de  la  peinture  à l’huile  ne  se  rattacherait  plus  immédia- 
tement aux  Van  Eyck,  et  l’école  de  Bruges  perdrait 
une  branche  directe  qui  Fhonorait;  ainsi  raisonnait 
Mr  De  Bast. 

Je  comprends  donc  ses  efforts  ; mais  je  n’accepte  pas 
ses  preuves.  Je  veux  autant  qu’il  le  voulait,  contribuer 
dans  la  limite  de  mes  moyens,  à la  gloire  des  Van  Eyck; 
mais  l’assertion  des  Biographes,  qui  assurent  qu’il  avait 
vu  un  tableau  de  Jean  Van  Eyck  avant  son  départ  pour 
Bruges,  dans  le  musée  d’Alphonse,  est  accompagnée 
de  trop  de  motifs  de  véracité , pour  qu’il  me  soit  possible 
de  l’attaquer  et  de  la  contester. 

Ces  biographes,  italiens  eux-mêmes  et  presque  con- 
temporains, avaient  sous  la  main  beaucoup  plus  de  moyens 
de  vérifier  l’exactitude  de  leurs  renseignements,  que  nous 
n’en  avons  à présent  pour  refuser  d’y  croire.  Iis  étaient 
désintéressés,  aucune  partialité  ne  pouvait  les  animer; 
il  leur  était  complètement  indifférent  qu’ Antonello  fût 
parti  une  année  plus  tôt  ou  plus  tard;  ils  conviennent 
qu’il  vint  à Bruges  et  qu’il  apprit  des  Van  Eyck  le  secret 
de  leur  méthode;  mais  ils  avancent  aussi  qu’il  avait  vu 
un  tableau  de  Jean,  à la  cour  d’Alphonse,  avant  son 
départ  pour  la  Flandre,  et  rien  que  la  réalité  du  fait 
n’a  dû  les  engager  à le  dire.  L’existence  de  ce  tableau 
dans  le  cabinet  du  roi  de  Naples,  à cette  époque,  est 
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confirmée  par  un  auteur  contemporain  — Facius  — - dans 
son  ouvrage  — De  vins  illustribus , écrit  en  1454  et  1456. 
Le  tableau  représentait  l’Annonciation,  S.  Jerome  et 
S.  Jean-Baptiste.  A l’extérieur  se  trouvait  le  portrait  de 
Baptiste  Lomellinus.  Yasari  le  mentionne  aussi,  ainsi  que 
Morelli.  Les  tableaux  peints  à l’huile  étaient  rares  à cette 
époque , à l’étranger.  Les  ducs  de  Bourgogne  en  envoyaient 
de  temps  en  temps  aux  princes  comme  cadeaux. 

Facius  en  mentionne  trois  ; le  premier  est  celui  que 
je  viens  d'indiquer-  le  second  représentait  une  femme 
au  bain;  il  se  trouvait  chez  le  cardinal  Ortavien;  et 
le  troisième  était  une  représentation  du  monde,  en  forme 
circulaire. 

L’existence  de  ce  tableau  dans  le  cabinet  du  roi  de 
Naples,  attestée  par  un  contemporain,  confirme  cette 
autre  circonstance  rapportée  par  les  biographes,  que  la 
vue  d’un  tableau  de  Jean  Van  Eyck,  dans  ce  cabinet, 
décida  du  voyage  d’Antonello , en  Flandre , pour  étudier 
cette  méthode  de  peindre. 

Le  fait  d’ailleurs  cadre  parfaitement  avec  tout  le  con- 
texte de  la  biographie  d’Antonello  et  je  l'admets  avec 
toutes  ses  conséquences;  je  l'admets  sans  nuire  en  rien 
à la  gloire  de  l'école  de  Bruges. 

Antoneîïo  nait  en  1421  ; son  père  est  son  premier 
maître.  A l’âge  de  22  ans,  déjà  peintre  d’un  certain 
mérite,  il  voit  à Naples  un  tableau  de  Jean.  La  perfection 
de  la  nouvelle  méthode  de  peindre,  excite  l’enthousiasme 
du  jeune  homme  et  avec  la  vivacité  si  naturelle  à ses 
compatriotes,  il  se  sépare  de  sa  famille  et  quitte  sa  patrie, 
où  il  compte  bien  ne  rentrer  que  digne  du  grand  maître 
qu’il  allait  voir,  et  sous  lequel  il  se  proposait  d’étu- 
dier. 

Lorsqu’on  adopte  ainsi  les  traditions  historiques,  les 
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dates  des  historiens  et  celles  qui  se  trouvent  inscrites 
sur  les  tableaux  de  ce  peintre,  tout  s’accorde:  dès  que 
pour  les  besoins  d’un  système  préconçu , on  commence 
à contester  l’un  ou  l’autre  de  ces  faits,  toute  harmonie 
cesse  et  la  confusion  augmente  à chaque  pas. 

Dans  le  système  de  Mr  De  Bast,  Antonello  arrive 
chez  nous  âgé  de  14  ou  15  ans,  de  19  ans  tout  au  plus, 
étant  déjà  un  peintre  dont  Jean,  d’après  cette  version, 
admire  les  dessins.  Il  n’a  pas  vu  le  tableau  de  Jean 
au  cabinet  du  roi  de  Naples  ; il  ne  reste  pas  longtemps 
en  Flandre  ; il  ne  peint  qu’un  tableau  à son  retour,  et 
vit  ensuite  trente  ans  sans  rien  produire. 

Et  remarquez  que  ce  système  est  de  tout  point  contraire 
aux  biographes  italiens,  dont  quelques-uns  sont  presque 
contemporains  ; qu’il  est  contraire  aux  historiens  de  notre 
pays;  qu’il  est  tout  nouveau  et  inventé  seulement  pour 
les  besoins  d’idées  préconçues. 

De  Bast  n’allègue  en  faveur  de  son  opinion  qu’une 
seule  preuve,  et  cette  preuve,  il  l’avoue  lui-même,  a 
besoin  d’être  prouvée  avant  de  pouvoir  être  acceptée 
pour  telle. 

Je  la  donne  ici  dans  toute  sa  simplicité,  mais  aussi 
dans  toute  sa  force,  et  je  la  discuterai  impartiale- 
ment. 

Antonello,  dit-il,  doit  être  arrivé  en  Flandre  de  1435 
à 1442 , car  les  biographes  de  ce  peintre  remarquent 
qu’il  resta  longtemps  en  Flandre;  or,  il  existe  chez 
nous  un  tableau  de  lui,  daté  de  1445  et  peint  en  Italie; 
donc  Antonello  a dû  venir  en  Flandre  longtemps  avant 
1445;  donc,  en  fixant  l’époque  de  cette  arrivée  de 
1435  à 1442,  j’approche  incontestablement  de  la  date 
réelle» 
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Le  tableau  dont  parle  Mr  De  Bast,  porte  l'inscription 
suivante  : 


1445 

antoneUus 
messaneus 
me  o°  pinxt . 


Le  facsimile  de  eette  inscription,  se  trouve  à !a  page 
544  du  Messager  des  sciences  de  1824. 

Mr  De  Keversberg,  observateur  minutieux  et  con- 
sciencieux, qui  avait  vu  le  tableau  longtemps  avant 
Mr  De  Bast  et  qui  l’avait  décrit  avec  soin,  au  lieu  de 
1445,  avait  lu  1475.  Mr  Boisserée  qui  avait  également 
examiné  le  tableau  avant  De  Bast,  y lut  1475.  Après 
que  cette  date  eut  fait  l’objet  d’une  longue  discussion, 
Mr  Boisserée  écrit  qu’aucune  des  preuves  alléguées  n’a 
pu  le  convaincre,  et  que  jusqu’alors,  il  n’avait  aucun 
motif  de  préférer  la  variante  de  Mr  De  Bast. 

Le  troisième  chiffre  est  en  effet  douteux , mais  la  partie 
de  l’art , dans  ce  tableau,  qui  dérive  de  l’école  d’Italie, 
a un  tel  degré  de  développement,  que  l’examen  du  tableau 
seul  suffirait  pour  le  rapporter  à 1475  ; ce  sont  les 
paroles  de  Mf  Boisserée. 

Dans  ces  sortes  de  discussions,  lorsque  les  deux  partis 
ont  exprimé  une  opinion  et  qu’ils  l’ont  publiée,  il  est 
rare  que  l’on  arrive  à un  résultat  positif  ; les  réfutations 
donnent  naissance  à de  nouveaux  arguments  et  l’on  finit 
par  se  faire  une  espèce  de  point  d’honneur  de  ne  pas 
céder. 

Mr  De  Bast  fit  remarquer  à Mr  Boisserée  les  mots 
— me  oleopinxit.  — Ces  mots  dit  il,  employés  en  1445, 
sont  un  renseignement  historique  très  significatif  et  d une 
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grande  importance,  mais  employés  en  1475,  ils  ne  sont 
plus  qu’une  inutilité  presque  niaise. 

Les  besoins  de  la  discussion  font  trouver  de  pareils 
arguments , mais  celui-ci , certainement , n’a  rien  de 
fondé. 

Tous  les  biographes  d’Antonello  remarquent  qu’il  resta 
longtemps  en  Flandre.  Le  retard  qu’il  mit  à rentrer  dans 
son  pays  fut  donc  si  long,  qu’il  étonna  ses  concitoyens. 

Mais  si  Antonello  était  retourné  en  Italie  de  1444  à 
1445,  et  arrivé  par  conséquent  en  Flandre  de  1440  à 
1441,  à l’âge  de  19  à 20  ans,  un  séjour  de  quatre  ou 
cinq  ans  aurait-il  donc  paru  si  énorme  pour  que  les 
biographes  eussent  unanimement  exprimé  l’étonnement 
que  cette  absence  prolongée  inspirait  à sa  patrie?  Aurait- 
on  pu  faire  passer  cette  absence  pour  un  oubli  de  la 
patrie? 

Ce  retour  avant  1445,  est  donc  peu  probable;  son 
arrivée  en  Flandre  avant  l’âge  de  20  ans , eut-elle  en  effet 
eu  lieu,  ce  que  l’on  conteste  avec  justice,  une  absence 
de  quatre  ans  n’aurait  pas  pu  motiver  l’espèce  d’accusation 
que  ses  compatriotes  ont  lancée  contre  lui  à cause  de 
cette  absence. 

La  date  de  1445  pourrait  encore  être  acceptée,  si  ce 
tableau  avait  été  peint  en  Flandre  ; mais  le  tableau , tout 
le  prouve,  a été  peint  en  Italie. 

Il  appartenait  primitivement  à la  famille  Maelcamp; 
il  fut  vendu  à la  mortuaire  de  Mme  Maelcamp  de  Bals- 
berghe,  née  Nieulant,  à Gand.  Mr  Van  Rotterdam  en 
fit  l’acquisition,  et  le  vendit  en  suite  à Mr  le  chev. 
Florent  Van  Ertborn.  La  tradition  de  la  famille  Maelcamp 
portait  qu’un  de  leurs  ayeux  l’avait  acheté  en  Italie.  La 
qualité  du  bois  dont  est  fait  le  panneau  le  prouve  égale- 
ment. Mr  Van  Ertborn  l’ayant  fait  examiner  par  deux 
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habiles  ébe'nistes , ceux-ci  ont  déclaré  que  le  panneau 
était  fait  de  châtaignier  sauvage,  étranger  à la  Belgique. 

Les  tableaux  de  ce  peintre,  connus  en  Italie,  sont  assez 
nombreux,  mais  les  plus  anciens  portent  la  date  de  1470. 

Si  Antonelio  se  trouvait  déjà  en  Italie  en  1445,  com- 
ment expliquerait-on  qu’il  n’y  a plus , dans  ce  pays , 
aucun  tableau  de  lui  qui  soit  connu,  avant  1470. 

La  date  de  1445  est  inexplicable,  tandis  que  lorsqu’on 
admet  celle  de  1475,  tous  les  faits  se  classent  dans  une 
harmonieuse  concordance. 

Antonelio  vient  en  Flandre  vers  1 443;  il  y reste 
longtemps,  et  cette  longue  absence  explique  pourquoi 
Ton  ne  trouve  de  ses  tableaux  en  Italie,  que  datés  de 

1470. 

Si  on  lit  cette  date  comme  MM.  De  Keversberg  et 
Boisserée,  le  tableau  portant  une  date  contestée  est  de 
l’époque  de  ses  autres  tableaux , et  les  mots  — me 
oleo  pinxit  — ont  un  sens  fort  naturel.  Ils  ne  sont  ni 
une  inutilité , ni  une  niaiserie , mais  un  renseignement 
qui  devait  intéresser  les  Italiens. 

Antonelio  introduit  cette  méthode  de  peindre  en  Italie. 
La  date  de  cette  introduction  n’est  pas  fixée  • mais  un 
autre  fait  — l’absense  de  tout  tableau  peint  en  Italie , 
par  ce  peintre,  avant  1470,  — semble  démontrer  que 
cette  introduction  a dû  avoir  lieu  vers  ce  temps.  Evi- 
demment, cinq  ans  après  l’introduction  de  cette  méthode 
de  peindre,  on  n’est  pas  niais  pour  avoir  inscrit  sur 
son  tableau  — me  oleo  pinxit . 

Toute  la  discussion  sur  ce  point  peut  donc  être  ana- 
lysée en  ces  termes , qui  prouveront  combien  l’opinion  de 
Mr  De  Bast  est  peu  fondée. 

Mr  De  Bast  fait  naître  Antonelio  en  1414,  et  les 
documents  officiels  attestent  qu’il  est  né  en  1421. 
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Pour  qu’Antonello  puisse  passer  pour  disciple  de  Jean, 
Mr  De  Bast  le  fait  arriver  en  Flandre  de  1435  à 1442, 
c’est  à-dire  qu’il  fait  d’Àntonello,  âgé  de  14  ans,  un 
peintre  renommé,  ce  qui  n’est  pas,  parce  que  si  ce 
phénomène  avait  existé,  les  historiens  l’auraient  évidem- 
ment annoté. 

Il  y avait  en  Italie , à l’époque  d’Antonello , trois  tableaux 
de  Jean  Van  Eyck;  un  de  ces  tableaux  se  trouvait  à 
Naples,  dans  le  musée  du  roi  Alphonse,  et  tous  les 
biographes  assurent  que  la  vue  de  ce  tableau  engagea  notre 
peintre  messinois  à partir  pour  la  Flandre  ; mais  Mr  De 
Bast  conteste  cette  circonstance  et  ses  motifs  sont  tous 
puisés  dans  sa  conviction  qu’Antonello  avait  été  disciple 
de  Jean;  que  Jean  étant  mort  à l’époque  que  l’on  prétend 
qu’il  a vu  un  de  ses  tableaux , Antonello  était  nécessai- 
rement arrivé  en  Flandre  avant  qu’Alphonse  fut  monté 
sur  le  trône  de  Naples.  C’est  contester  des  faits  positifs, 
entourés  de  tous  les  motifs  possibles  de  probabilité, 
par  une  supposition  imaginée  dans  l’intérêt  d’un  système 
forgé  contre  l’opinion  générale,  quatre  siècles  après  que 
les  faits  sont  arrivés. 

L’âge  connu  d’Antonelîo  et  le  témoignage  des  historiens 
engagent  donc  à conclure  qu’il  n’est  venu  à Bruges  que 
postérieurement  à la  mort  de  Jean.  Les  biographes  cepen- 
dant sont  unanimes  à assurer  qu’il  était  disciple  de  Van 
Eyck.  Il  nous  reste  donc  à expliquer  ces  faits  qui 
semblent  contradictoires,  et  à montrer  qu’ils  se  conci- 
lient parfaitement. 

Le  corps  de  Jean  fut  d’abord  inhumé  dans  le  pourtour 
extérieur  de  l’église  de  St-Donat;  mais  l’année  suivante, 
il  fut  transféré  à l’intérieur  de  l’église , et  enseveli  avec 
la  permission  de  l’évêque , dans  une  chapelle,  près  des 
fonts  baptismaux,  à quelques  pas,  vers  l’ouest,  du  lieu 


55 

où  se  trouve  à présent  sa  statue.  Ceci  résulte  d’un  extrait 
des  Acta  capitularia  de  cette  église. 

EADEM  DIE  (21  MARTII  1442)  AD  PRECES  LAMBERTI  FRATRlS  , 
QUONDAM  JOHANNIS  DE  EYCK  SOLEMNISSIMl  P1CTOR1S  , DOMINI  MEI  CON- 
CESSERUNT  QUOD  CORPUS  IPSIUS  QUOD  JAM  SEPULTUM  IN  ECCLES1E 
AMBITU  TRANSFERATUR  DE  LICÊNTIA  EPISCOPI , ET  PONATUR  IN  ECCLESIA 
JUXTA  FONTES,  SALVO  JURE  ANNIVERSARII  ET  FABRICE. 

Le  même  jour  (21  mars ) à la  demande  de  Lambert 
frère  de  feu  Jean  Fan  Eyck,  peintre  très -célèbre , mes 
seigneurs  ont  permis  que  son  corps , qui , maintenant 
est  enterré  dans  le  pourtour  extérieur  de  l’ église  , soit 
transféré  avec  la  permission  de  l’évêque  et  placé  dans 
Vèglise  près  des  fonts  baptismaux  sauf  les  droits  de  l’an- 
niversaire et  de  la  fabrique . 


L’existence  de  ce  frère  des  Van  Eyck  était  générale- 
ment inconnue  jusqua  ce  que  Mr  Gachard,  dans  son 
« Rapport  au  ministre  de  l’intérieur  sur  les  archives  de 
» la  chambre  des  comptes  à Lille,  » eût  cité  l’extrait 
suivant  du  compte  de  Jean  Abonnel,  de  l’année  1431, 
fol.  54  v°. 

« A Lambert  De  Heck  (Van  Eyck)  frère  de  Johannes 
» De  Iieck,  peintre  de  monseigneur,  pour  avoir  été  à 
» plusieurs  fois  devers  mon  dit  seigneur,  pour  aucunes 
3»  besognes  que  mon  dit  seigneur  voulait  faire  faire.  » 

Mais  ce  frère  était-il  peintre?  a-t-il  pu  être  le  maître 
d’Antonello?  Voilà  une  question  toute  nouvelle,  mais  le 
fait,  si  on  pouvait  l’établir,  donnerait  la  clef  de  plusieurs 
difficultés;  je  vais  donc  essayer  de  le  rendre  probable, 
si  non  de  le  prouver. 

Le  grand  tableau  des  Van  Eyck,  conservé  à Gand, 


56 

portait  une  inscription  comme  plusieurs  autres  tableaux 
de  Jean. 

Peu  de  temps  avant  l’irruption  des  iconoclastes  vers 
le  milieu  du  xyi®  siècle,  un  jurisconsulte  éclairé,  plein 
de  zèle  pour  la  conservation  de  nos  antiquités  nationales, 
Christophe  Van  Huerne , avait  heureusement  recueilli  à 
Gand  et  dans  toute  la  Flandre,  un  nombre  immense 
d’inscriptions. 

Parmi  ces  inscriptions  se  trouve  celle  qui  occupait 
la  bordure  du  tableau  de  l’Agneau  ; elle  était  ainsi  conçue: 

PICTOR  HUBERTÜS  E EYCK,  MAJOR  QüO  NEMO  REPERTUS 
1NCEPIT  PONDUS  QUOD  JOANNES  ARTE  SECUNDUS 
FRATER  PERFECTUS  JÜDOCI  YYDT  PRECE  FRETUS 

VersU  seXta  MaI  Vos  CoLLoCat  aCta  tUerI. 

Mr  Cornelissen,  n’a  été  étranger  à aucune  des  questions 
artistiques  qui  ont  été  agitées  de  son  temps,  et  il  a su 
jeter  de  nouvelles  lumières  sur  toutes  ces  questions, 
soit  en  publiant  lui-même  des  articles  dont  la  plupart 
font  encore  autorité,  soit  en  donnant  des  conseils  et  en 
inspirant  des  jeunes  gens  qui  désiraient  entrer  dans  la 
carrière  des  lettres. 

Mr  Cornelissen  vint  à Bruges,  pour  examiner  lui-même 
le  recueil  de  Mr  Van  Huerne.  Il  se  convainquit  facilement 
que  Christophe  Van  Huerne  n’avait  recueilli  ces  inscrip- 
tions que  comme  devant  lui  servir  de  matériaux  pour 
m autre  ouvrage  dont  il  s’occupait,  mais  que  les  dis- 
sentions religieuses , survenues  à cette  époque , avaient 
interrompu;  ces  inscriptions  en  conséquence  étaient  co- 
piées à la  hâte;  quelques  mots  étaient  abréviés  d’après 
une  sténographie  que  tout  copiste  invente  pour  abréger 
son  travail,  et  des  mots  semblaient  y avoir  été  ajoutés 
pour  l’intelligence  du  texte. 
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Dans  l’inscription  dont  il  s’agit,  les  mots  étaient  bien 
conservés,  mais  soit  que  Van  Huerne  eût  négligé  la 
ponctuation , soit  qu’en  effet , l’auteur  de  l’inscription  ne 
l’eût  pas  soignée,  ce  qui  était  très-commun  à cette  époque, 
le  manuscrit  n’en  donne  aucune  trace  5 la  ponctuation 
y est  cependant  nécessaire  pour  fixer  le  sens. 

Voici  comment  M.  Cornelissen  pense  que  l’inscription 
avait  été  primitivement  composée  et  probablement  figurée. 
Je  cite  d’autant  plus  volontiers  l’opinion  de  M.  Corne- 
lissen, qu’il  est  incontestablement  le  premier  latiniste 
de  son  époque: 

PICTOR  HUBERTUS , MAJOR  QUO  NEMO  REPERTUS 
INCEPIT  PONDES,  QUOD  JOHES,  ARTE  SECÜNDÜS  , 

FRATER  PERFECTUS , JUDOCI  YYDT  PRECE  FRETUS  ; 

VersU  seXta  MaI  Vos  CoLLoCat  aCta  tüerI. 

Cette  inscription  signifierait  donc: 

Le  peintre  Hubert,  le  plus  grand  qui  ait  jamais  existé, 
a commencé  Fourrage  ; son  frère  Jean,  le  second  de  son 
art,  Fa  achevé,  à la  prière  de  Josse  Fydt ; ce  vers  (qui 
est  un  chronogramme)  vous  indique  que  les  tableaux 
achevés  furent  exposés  à la  vue  du  public  le  6 mai  (1432). 

Avec  la  conscience  qu’il  a mise  dans  toutes  ses  discus- 
sions sérieuses,  M.  Cornelissen  ajoute  en  note  que 
très-certainement  il  n’oserait  pas  garantir  l’exactitude  de 
la  ponctuation , Johes,  arte  secundus,  frater  perfecit , mais , 
dit-il,  après  le  major  quo  nemo  repertus , le  arte  secundus 
n’est-il  pas  amené  par  l’économie  naturelle  de  la  phrase? 

J’hésiterais  sans  doute , à soutenir  une  opinion  contraire 
à celle  qu’exprimerait  positivement  M.  Cornelissen,  mais 
dans  ce  cas-ci,  il  ajoute  à cette  première  lecture  la 
version  suivante:  J’avouerai,  dit-il,  qu’on  peut  ponctuer 
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et  écrire  comme  s'il  y avait  — Jolies  secundus  [rater , 
arte  perfecit , et  j’adopte  cette  version  d'autant  plus 
volontiers,  qu’elle  exprime  un  sentiment  beaucoup  plus 
conforme  à la  modestie  dont  en  toute  occasion  Jean  a 
fait  preuve. 

Avant  d’entreprendre  d’achever  le  tableau  commencé 
par  son  frère,  il  hésite  longtemps;  il  faut  que  Josse 
Vydt  insiste  lui-même,  pour  qu’il  l’entreprenne;  et  les 
motifs  de  son  hésitation  sont  exprimés  dans  le  premier 
vers;  il  hésite  parce  qu’il  s’agit  d’achever  l’œuvre  du 
premier  peintre  de  l’univers. 

Après  cette  déclaration,  peut-on  raisonnablement  sou- 
tenir qu’il  ait  dit  de  lui-même:  Jean,  le  second  peintre 
après  son  frère,  Va  achevé:  ce  serait  comme  s’il  avait 
dit:  depuis  la  mort  de  mon  frère,  moi  qui  sais  le  premier 
peintre  de  Vunivers,  fai  achevé  ce  tableau.  S’il  se  recon- 
naissait ainsi  — le  premier  peintre  du  monde,  sa  décla- 
ration ne  brillerait  d’abord  pas  par  la  modestie,  mais 
ensuite  elle  rendrait  son  hésitation  ridicule  et  Jean  avait 
trop  de  talent  pour  qu’on  lui  suppose  tant  de  fatuité. 

Nous  adoptons  donc  la  lecture  suivante  comme  la 
seule  convenable,  Jolies,  secundus  f rater,  arte  perfecit.  — 
Jean,  le  second  frère,  a achevé  cette  œuvre,  et  en  disant  — 
Jean,  le  second  frère,  — il  semble  indiquer  qu’il  avait 
encore  un  frère  qui  était  le  troisième.  Ce  frère  était 
Lambert,  que  nous  venons  de  retrouver.  Cette  désignation 
aurait  été  inutile , s’il  n’en  avait  pas  eu  un  autre  et  ces 
mots  — le  second  frère  Va  achevé  — n’auraient  pas  de 
sens  parfait,  si  le  troisième  frère  n’avait  pas  été  peintre; 
ou,  en  d’autres  termes,  il  aurait  été  niais  de  dire  — le 
second  frère  l'a  achevé,  — si  le  troisième  n'avait  pas 
été  en  état  de  peindre  également.  — Ces  mots  sont 
une  garantie  contre  toute  prétention  du  troisième  frère , 
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ou  une  pre'caulion  contre  l’erreur  de  ceux  qui  pourraient 
attribuer  son  travail  au  pinceau  de  son  frère. 

Depuis  que  M.  Cornelissen  a proposé  cette  lecture, 
on  a découvert  sous  la  couleur  verdâtre  dont  les  deux 
cadres  sont  peints,  au  côté  extérieur  des  volets,  quel- 
ques traces  de  lettres.  Après  avoir  fait  enlever  la  couleur 
avec  précaution  on  vit  apparaître  très-lisiblement  l’in- 
scription suivante  : 

PICTOR  HIJBERTUS  AB  EYCK  , MAJOR  QUO  NEMO  REPERTUS 
incepit;  PONDUSQUE  JOHANNES  arte  secündus 
Suscepit  lœtus  judoci  vydt  prece  fretus 
VersU  seXta  MaI  Vos  CoLLoCat  aCta  tüerI. 

Jean,  le  second  de  son  art,  a achevé  avec  plaisir  ce 
travail. 

Le  troisième  vers  est  le  seul  des  quatre  qui  soit  mutilé, 
le  commencement  y manque  totalement.  Le  Dr  Waa- 
gen  voulant  retrouver  à la  césure  du  troisième  vers  le 
mot  qui  pût  rimer  avec  le  dernier  mot  du  vers  — 
fretus  — propose  de  lire  — suscepit  lœtus.  Il  allègue 
quelques  motifs  de  convenance  en  faveur  de  sa  lecture, 
mais  je  ne  peux  pas  les  accepter.  Est-il  croyable  que 
Jean  ait  dit  qu’il  avait  accepté  avec  plaisir  d’achever 
cette  œuvre,  lorsque  dans  le  second  membre  de  ce  vers, 
il  assure  qu’il  ne  l’a  osé  entreprendre  que  sur  les  instan- 
ces de  Josse  Vydt?  Cette  méfiance  de  lui-même,  ces 
instances  qui  ont  été  nécessaires  pour  le  déterminer  à 
accepter  cette  tâche , semblent  indiquer  tout  autre  sen- 
timent, que  le  plaisir  avec  lequel  il  aurait  osé  parfaire 
l’ouvrage  incomplet  de  son  frère. 

Le  commencement  de  ce  troisième  vers  a disparu,  lors- 
qu’on a renouvelié  la  serrure  qui  ferme  les  volets , car  on 
a eu  alors  la  maladresse  de  creuser  l’endroit  du  cadre  où 
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elle  devait  s’adapter  et  on  a emporté  les  premiers  mots 
du  vers.  Mais  Christophe  Van  Huerne  qui  a vu  l’in- 
scription, très-probablement,  avant  qu’on  eut  renouvelé 
cette  serrure,  a lu  frater  perfecit , qui  donnent  un 
meilleur  sens,  un  sens  plus  conforme  à tout  le  contenu 
et  nous  l’adoptons  de  préférence. 

L’argument  que  je  tire  de  cette  inscription , n’a  qu’une 
valeur  relative;  mais  je  vais  le  combiner  avec  d’autres 
faits  qui  auront  peut-être  le  bonheur  de  convaincre 
davantage. 

Au  moyen-âge,  chaque  communauté  chargeait  ordi- 
nairement un  de  ses  membres  d’annoter  les  faits  qui 
venaient  à la  connaissance  des  religieux.  On  se  conten- 
tait souvent  de  la  simple  indication  du  fait,  sans  com- 
mentaire, sans  suite;  les  faits  les  plus  importants  n’y 
trouvent  quelquefois  qu’une  ligne,  c’était  un  signe  mné- 
monique que  l’on  y déposait;  les  circonstances,  les  causes 
et  les  suites , tous  les  détails  enfin  qui  devaient  l’entourer 
et  l’expliquer,  étaient  confiés  à la  tradition  de  la  com- 
munauté. 

L’autorité  de  ces  documents  n’est  donc  pas  absolue , 
leur  exactitude  ne  se  trouve  ordinairement  que  dans  le 
fait  principal.  Les  renseignements  d’ailleurs  devaient  être 
bien  souvent  incomplets,  la  difficulté  de  communication 
et  l’absence  de  publicité  augmentaient  les  chances  d’erreur 
quant  aux  faits  secondaires , à un  point  que  nous  appré- 
cions mal,  par  suite  de  la  facilité  des  relations  qui  existent 
entre  les  différentes  localités  d’un  pays,  et  l’immense 
publicité  obtenue  au  moyen  de  la  presse. 

Ypres  possédait  dans  ses  murs  une  communauté  de 
frères  gris. ‘Les  membres  s’étaient  occupés  de  conserver 
les  souvenirs  de  leur  époque , et  chaque  génération  avait 
déposé  successivement  dans  ce  volume  quelques  rares  faits 
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quelle  jugea  dignes  d’occuper  les  conversations  des  frères 
ou  de  mériter  l’attention  des  âges  futurs. 

Ce  manuscrit  fut  vendu  avec  tout  le  mobilier  des  frères , 
par  les  iconoclastes  en  1578;  Thomas  De  Raeve,  chi- 
rurgien à Ypres,  Cacheta  et  s’en  servit  de  noyau  pour 
les  Annales  de  la  ville , qu’il  eut  le  bon  esprit  de  rédiger. 
L’ouvrage  passa  ensuite  entre  les  mains  d’un  nommé 
Ramant,  instituteur,  mort  en  1781,  qui  en  forma  un 
recueil  de  huit  volumes  in-folio,  en  y ajoutant  tout  ce 
qu’on  avait  écrit  et  imprimé  sur  sa  ville  natale.  Mr  Lambin 
continua  ce  travail  avec  un  zèle  et  une  exactitude  qui 
ont  donné  à cet  ensemble  de  documents  une  grande 
valeur. 

Dans  la  partie  qui  appartient  à la  rédaction  des  frères , 
se  trouve  la  note  suivante: 

« En  l’année  1445,  maître  Jean  Van  Eyken,  peintre 
renommé,  peignit  à Ypres  ce  magnifique  tableau,  que  l’on 
plaça  dans  le  chœur  de  St-Martin,  à la  mémoire  du 
révérend  Nicolas  Maichalopie  (Van  Maeibeke),  prieur  ou 
abbé  du  cloître  de  St-Martin,  enterré  devant  ce  monu- 
ment (1).  » 

Ce  tableau  fut  exécuté  du  vivant  du  donateur,  mais 
resta  i nachevé  et  fut  mis  en  place  dans  cet  état. 

Mr  De  Rast  qui  croyait  pouvoir  assurer  que  Jean  était 
mort  en  1445 , supposait  que  la  mort  avait  empêché  ce 
peintre  de  finir  son  ouvrage  ; mais  depuis  que  nous  con- 
naissons la  date  réelle  du  décès  de  Jean,  ce  document 


(1)  Anno  1445,  heeft  meester  Joannes  Van  Eycken,  een  befaemden 
schilder,  binr.en  Ypre  geschildeit  dut  overtrefîelyk  tafereel,  t’welcke 
gestelt  wiert  in  den  choor  van  St-BIaertens,  tôt  een  gedachtenis  van  den 
eerweerdigen  heere  Nicolaus  Maichalopie  \ Van  Maeibeke),  abt  ofte  proost 
van  St-Maertens  klooster,  die  daer  voor  begraven  ligt. 
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trouvé  dans  une  chronique  des  Frères  gris , sert  à prouver 
que  ce  tableau  n'est  pas  de  Jean.  Un  peintre  commença 
ce  tableau  en  4445,  le  fait  est  incontestable;  ce  peintre 
était  nommé  Van  Eyck,  ou  van  Eycken,  les  frères 
devaient  le  savoir  ; c’était  à quelques  pas  de  leur  couvent 
que  l'artiste  travaillait,  mais  ils  se  sont  trompés  sur  le 
prénom,  ce  qui  s’explique  bien.  Il  y a plusieurs  exemples 
de  pareille  confusion  dans  les  noms.  Le  point  important 
qui  résulte  de  cet  extrait  du  mms.  des  frères , c'est 
qu’un  tableau  fut  commencé  en  4445;  que  ce  tableau 
resta  inachevé  à la  mort  du  donateur,  en  4447,  et  que 
le  peintre  se  nommait  Van  Eyck. 

Je  prends  la  description  de  ce  tableau  dans  le  curieux 
article  que  Mr  le  Dr  De  Mersseman  a publié  sur  les  Van 
Eyck,  dans  la  Biographie  des  hommes  remarquables  de 
la  Flandre  Occidentale,  tome  III. 

«Ce  monument,  intéressant  à plus  d'un  titre,  avait 
été  commandé  par  Nicolas  Van  Maelbeke,  prévôt  de 
l’église  collégiale  de  St-Martin  d'Ypres  et  était  destiné 
à orner  cet  antique  édifice.  Quoique  incomplète,  cette 
œuvre  fut  conservée  avec  un  grand  soin  et  traversa 
toutes  les  vicissitudes  et  les  agitations  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle,  sans  subir  la  moindre  atteinte.  A la 
fin  du  siècle  passé,  peu  de  temps  avant  l'invasion  des 
troupes  de  la  république  française,  le  dernier  évêque 
d’Ypres,  effrayé  par  la  nouvelle  des  dévastations  que  ces 
soldats  exerçaient  partout  sur  leur  passage,  et  craignant 
que  le  tableau  de  Van  Eyck  ne  se  perdît  au  milieu  des 
troubles  que  l’avenir  présageait  à notre  pays,  le  fit  déposer 
dans  son  palais,  pour  le  sauver.  Les  événements  obligèrent 
bientôt  le  prélat  à s’exiler  du  pays;  son  palais  et  son 
mobilier,  parmi  lequel  se  trouvait  le  panneau  de  Van  Eyck, 
furent  vendus  à l’encan  comme  biens  du  domaine,  et  le 
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tableau  fut  adjugé  à un  boucher  d’Ypres,  à peu  près, 
pour  la  valeur  dubois.  La  tradition  assure  que  ce  précieux 
monument  allait  être  converti  en  rayons  pour  l’échoppe 
du  boucher,  lorsque  Mr  Walweyn  survint  et  l'acquit  à un 
prix  qui  flattait  la  cupidité  du  détenteur,  mais  qui  était 
bien  loin  d’atteindre  la  valeur  de  l’objet.  Ce  fut  à 
Mr  Walweyn,  d'Ypres,  que  MM.  Bogaert  achetèrent  cette 
œuvre  échappée,  comme  par  miracle,  à la  destruction. 
L’histoire  de  ce  monument,  telle  que  nous  venons  de  la 
rapporter,  est  attestée  par  plusieurs  contemporains  du 
fait,  et  par  conséquent  ne  peut  admettre  le  moindre  doute. 

» Le  tableau  est  un  triptyque  cintré.  La  pièce  principale 
a 70  pouces  de  France  de  hauteur,  sur  42  de  largeur; 
elle  représente,  au  milieu  d’un  temple  bâti  en  plein 
cintre,  d'un  joli  style,  et  sur  un  tapis  d’une  grande 
richesse  de  couleur,  la  sainte  Vierge  debout,  qui  porte, 
dans  ses  bras,  l’enfant  Jésus  entièrement  nu,  excepté 
cependant  le  milieu  du  corps,  qui  est  couvert  d’une 
gaze  transparente  comme  du  cristal.  La  madone,  d’un 
beau  type,  a la  tête  ceinte  d’une  couronne  d’or  garnie 
de  pierreries;  de  longs  cheveux  châtains  ondoient  sur 
ses  épaules  ; un  manteau  d’écarlate , orné  d’une  broderie 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  descend  jusqu’à  terre 
et  enveloppe  toute  la  figure  dans  ses  plis  gracieux  et 
d'un  style  parfait.  La  madone  regarde  avec  bienveillance 
et  semble  signaler  à l’enfant  Jésus,  un  beau  vieillard 
agenouillé  devant  elle,  c’est  le  portrait  du  donateur.  Le 
prévôt  est  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux;  la  chape 
d’une  riche  étoffe  bleue  brodée  d’or,  est  bordée  par 
devant,  de  splendides  broderies  figurant  les  douze  apô- 
tres; le  prêtre  tient  d’une  main  un  livre  d’heures,  de 
l’autre  main,  il  s’appuie  sur  une  crosse  pastorale  dont 
le  bâton  est  garni  de  fleurs  de  lis  et  dont  le  sommet 
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richement  ciselé , est  dominé  par  la  statuette  de  St-Martin 
à cheval.  A travers  les  arcades  à plein  jour , se  développe, 
sur  une  grande  étendue,  un  paysage  gracieux,  où  règne 
une  grande  variété  d'objets  peints  avec  la  dernière  perfec- 
tion et  dont  l'horizon  est  terminé  par  de  vertes  et  riantes 
collines:  c’est  un  site,  enfin,  tel  que  les  environs  de  la 
ville  d’Ypres  en  présentent.  Autour  du  cadre  qui  fait 
corps  avec  le  panneau,  se  trouve  la  pieuse  invocation 
ci-dessous  écrite  en  lettres  gothiques:  Sancta  Maria  suc- 
cure  miseris,  jura  pusillanimes , refove  flebiles , ora  pro 
populo y interverti  pro  clero y intercède  pro  devoto  fœmineo 
sexiiy  sentiant  omnes  tiium  juvamen , quicumque  célébrant 
tuam  commemorationem . Hœc  virgo  Maria 9 ex  semine 
Jbrahœ  or  ta,  ex  tribu  Juda,  virga  de  radice  J esse,  ex 
stirpe  David . filia  Jérusalem  y Stella  maris , ancilla  Domini, 
regina  gentium , sponsa  Dei , mater  Christi , conditoris 
sancti  Spiritûs  sacrarium . 

» Les  volets  sont  couverts  de  peintures  en  dedans  et 
au  dehors  ; les  deux  surfaces  sont  horizontalement  divisées 
en  deux  compartiments. 

» Sur  la  surface  interne  du  volet  qui  est  à gauche  du  spec- 
tateur, est  représenté  , dans  le  compartiment  supérieur,  un 
buisson  ardent  au  sommet  duquel,  parmi  des  flammes,  se 
montre  le  Père  éternel  ceint  de  la  thiare , tenant  le  globe 
de  la  main  gauche  et  bénissant  le  monde  de  la  main  droite. 
Cette  partie  est  achevée,  mais  le  paysage  est  peint  de 
manière  à faire  croire  qu’un  autre  pinceau  que  celui  du 
grand  maître  a voulu  tenter  de  la  terminer;  l’eau  est 
surtout  traitée  de  manière  à ne  laisser  que  peu  de  doute 
à cet  égard.  Sur  la  baguette  qui  sépare  les  deux  com- 
partiments se  trouve  écrit:  Rubus  ardens  et  non  comburens . 
La  partie  inférieure  de  ce  côté,  figure  l’apparition  de 
l’ange  à Gédéon;  ce  sujet  est  cà  peine  esquissé,  on  n’y 
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voit  guères  de  couleurs;  ie  trait  seul  des  figures  est  tracé 
en  lignes  noires  et  fermement  dessiné;  l’inscription  porte: 
Vellus  Gedeonis . 

« Le  compartiment  supérieur  de  la  surface  interne  du 
volet  opposé  représente  un  portique  d'une  architecture 
riche  et  chargé  d’ornements.  L'examen  attentif  de  ce 
panneau  démontre  que  la  main  du  grand  peintre  a achevé 
cette  portion;  les  statuettes  contenues  dans  les  niches 
nombreuses  de  l’édifice  sont  dîme  grande  délicatesse  et 
trahissent  cet  admirable  fini  qui  caractérise  les  œuvres 
des  Van  Eyck.  Dans  une  espèce  de  médaillon  qui  ressort 
sur  le  ciel  bien*  on  voit  Adam  et  Éve  sous  l’arbre.  La 
baguette  qui  sépare  ce  côté  du  volet,  porte  l’inscrip- 
tion: Porta  Ezechielis  clansa . Le  second  compartiment 
figure  Aaron  debout;  mais  le  sujet  n’est  que  dessiné  au 
trait:  on  n'y  distingue  pas  de  couleurs;  on  lit  en  bas 
la  légende:  Virga  Aaron  florens . 

» Quand  le  triptyque  est  fermé , la  face  externe  des  volets 
divisée  en  quatre  compartiments,  est  couverte  de  grisailles 
peintes  sur  un  fond  gris  pourpre.  Quoique  les  panneaux 
soient  divisés,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  l’ensem- 
ble représente  néanmoins  un  seul  sujet:  la  sibylle  pré- 
disant à l’empereur  Auguste  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

n Voici  comment  les  personnages  de  cette  scène  sont 
groupés  : à gauche , dans  le  panneau  supérieur , au  milieu 
d’un  nimbe  irisé , se  trouve  un  groupe  de  trois  anges  em- 
bouchant des  trompes  et  inspirant  la  sibylle  qui  se  trouve 
dans  le  panneau  inférieur  du  même  côté;  celle-ci,  dans 
une  attitude  extatique,  montre  du  doigt  la  sainte  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus , occupant  le  centre  d'un  nimbe  irisé 
dans  le  panneau  supérieur  droit;  en  bas,  et  du  même 
côté,  se  trouve  Auguste,  contemplant,  les  mains  jointes, 
la  vision  que  la  sibylle  lui  fait  voir* 
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» La  figure  de  la  sibylle  et  celle  d’Auguste  sont  achevées 
et  touchées  avec  tant  de  supériorité , qu’il  est  impossible 
de  ne  pas  les  attribuer  à Jean  Van  Eyck  ; mais  il  n’en 
est  pas  de  même  du  groupe  des  trois  esprits  célestes  et 
de  celui  de  la  sainte  Vierge  ; quoiqu’achevées , ces  parties 
sont  évidemment  peintes  par  un  pinceau  moins  habile 
et  trahissent  la  main  d’un  élève  ou  d’un  artiste  d’une 
époque  plus  récente. 

» La  face  externe  des  volets  a souffert  ; des  écailles  en 
sont  tombées  par-ci , par  là;  mais  les  parties  essentielles 
en  sont  peu  endommagées.  » 

La  tradition  semble  constater  d’une  manière  très-satis- 
faisante que  le  tableau  conservé  par  Mr  Bogaert,  est 
en  effet  l’œuvre  qui  a été  primitivement  exposée  dans 
l’église  de  St-Martin;  cependant,  il  est  resté  des  doutes 
à plusieurs  amateurs  distingués , que  le  peintre  soit  bien 
Jean  Van  Eyck.  Mr  Boisserée  ne  croyait  pas  qu’il  fût 
de  la  main  de  Jean.  Mr  Passavant  émet  l’opinion  que  ce 
ne  peut  être  qu’une  copie.  Les  mains  sont  trop  mal  faites 
pour  qu’on  puisse  les  croire  de  Jean  Van  Eyck.  Le 
premier  plan  est  éclairé  par  une  autre  lumière  que  le 
fond,  inadvertance  que  ce  fameux  peintre  n’aurait  pas 
commise.  Cependant  le  docteur  Waagen,  pendant  son 
dernier  voyage  à Bruges , examina  le  monument  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  et  son  œil  si  expérimenté  et 
si  habile  n’hésita  pas  à reconnaître  le  style  propre  des 
Van  Eyck,  dans  plusieurs  parties  de  l’œuvre. 

Ces  différences  d’appréciation  peuvent , si  non  se  con- 
cilier, du  moins  s’expliquer  très-raisonnablement  en  ad- 
mettant qu’il  a été  peint  par  Lambert  Van  Eyck.  Un 
témoignage  contemporain,  prouve  que  le  tableau  est 
l’œuvre  d’un  Van  Eyck;  la  découverte  de  l’année  de  la 
mort  de  Jean  démontre  qu’il  n’a  pas  été  ce  peintre  du 
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nom  de  Van  Eyck,  à qui  Ypres  devait  ce  tableau:  d’ail» 
leurs  de  l’examen  de  la  peinture,  il  semble  résulter  qu’on 
y découvre  plusieurs  particularités  de  style  qui  empê- 
chent de  l’attribuer  à Jean.  D’un  autre  côté,  l’autorité 
du  Dr  Waagen  seule  suffirait  pour  prouver  qu’il  y a dans 
l’œuvre  le  caractère  propre  du  style  des  Van  Eyck , si 
déjà  les  hésitations  et  les  doutes  mêmes  des  autres  amateurs 
qui  ont  étudié  le  tableau,  ne  prouvaient  pas  qu’il  y a 
probabilité  en  faveur  de  cette  opinion. 

On  hésite  sans  doute  à accepter  tout  d’abord  des  opinions 
de  cette  nature;  mais  les  faits  connus  et  reconnus  pour 
constatés,  s’accordent  en  ceci  avec  le  raisonnement;  car 
quels  motifs  pourrait-on  alléguer  pour  douter  que  Lambert 
ait  été  en  effet  peintre?  11  apparaît  dans  le  compte  du 
duc  de  Bourgogne  que  j’ai  cité,  dans  la  rubrique  où 
il  est  parlé  d’un  autre  peintre  — Hue  de  Boulogne . — 
Il  y est  dit  qu’il  avait  été  appelé  « à plusieurs  fois  devers 
» mon  dit  seigneur,  pour  aucunes  besongnes  que  mon 
» dit  seigneur  voulait  faire  faire . » 

Lambert  naît  dans  une  famille  de  peintres,  et,  on 
le  sait,  la  naissance  décidait  presque  toujours  de  la  voca- 
tion; ce  n’était  pas  alors  comme  de  nos  jours,  où  les 
fils  suivent  rarement  l’art  ou  le  métier  de  leurs  parents  ; 
les  corps  de  métiers  étaient  organisés  de  manière  à ce 
que  les  parents  trouvassent  des  avantages  à former  tous 
les  membres  de  leurs  familles  au  même  art,  au  même 
métier. 

Serait-il  raisonnable  de  supposer  que  l’éducation  artis- 
tique de  Lambert  eût  reçu  une  autre  direction , lorsqu’on 
sait  que  ses  frères  avaient  formé  leur  sœur  Marguerite 
à l’art  du  dessin?  Né  dans  une  famille  dont  tous  les 
membres  sont  peintres , il  est  donc  beaucoup  plus  pro- 
bable que  Lambert  a suivi  la  même  carrière. 
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Lambert  ne  brilla  pas  de  son  temps , ou  du  moins 
il  fut  éclipsé  par  son  frère  Jean;  mais  dès  sa  tendre 
enfance  il  aura  reçu  les  inspirations  du  génie  de  la  famille 
et  cela  expliquerait  pourquoi  on  retrouve  le  caractère 
de  style  des  Van  Eyck,  dans  un  tableau  que  l'ensemble 
ne  permet  pas  d’attribuer  à Jean. 

Cette  probabilité  devient  plus  grande  encore,  lorsque 
toutes  les  traditions  et  tous  les  faits  de  cette  époque  se 
combinent. 

Antonello  de  Messine  s’est  reconnu  pour  disciple  d'un 
Yan  Eyck;  c'est  d’après  ses  assertions  que  la  tradition 
de  ce  fait  s'est  établie;  c’est  lui  qui  a publié  le  fait,  et 
c'est  d'après  lui  que  les  biographes  ont  accepté  le  fait; 
mais  il  n’a  pu  être  le  disciple  de  Jean , mort  à l’époque 
de  son  arrivée  en  Flandre  ; c’est  donc  sous  Lambert  Van 
Eyck  qu’il  s’est  formé;  c'est  dans  ses  ateliers  qu'il  a 
appris  le  secret  de  la  nouvelle  méthode  de  peindre. 

Les  ouvrages  de  Hemling,  dit  Mr  Boisserée,  ont  la  plus 
frappante  ressemblance  avec  ceux  des  frères  Van  Eyck; 
mais  Hemling  n’a  pas  été  disciple  de  Jean , tout  le  prouve; 
ne  pourrait-il  pas  avoir  été  disciple  de  Lambert?  Ce 
sont  là  en  effet  des  suppositions  qui  étonnent  par 
leur  nouveauté,  mais  la  discussion  finira  par  les  faire 
accepter;  elles  seules  expliquent  une  série  de  questions 
qui  ne  trouvent  pas  ailleurs  de  solution  satisfaisante. 

11  est  probable  aussi  que  l'attention  ayant  été  attirée 
sur  ce  fait  nouveau , on  retrouvera  parmi  les  tableaux  en 
nombre  qui  passent  encore  sous  la  dénomination  vague 
— de  l’école  des  Van  Eyck,  — des  œuvres  qui  par 
l'analogie  du  style  avec  le  tableau  d’Ypres,  pourront  aider 
à confirmer  ce  que  j’avance  ici.  Il  est  indispensable 
d'examiner  avec  attention  si  les  cadres  ne  portent  pas 
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d'inscriptions , ou  si  les  tableaux  eux-mêmes  n’offrent  pas 
des  traces  de  signatures  et  de  monogrammes. 

La  marche  que  j’ose  conseiller  aux  efforts  des  histo- 
riens et  des  biographes  de  l’école  de  peinture  de  Bruges, 
aurait  un  but  éminemment  utile  à l’éclaircissement  de 
l’histoire  de  cette  école  et  obtiendrait  probablement  un 
résultat  désiré. 

Si  Lambert  n’a  pas  continué  l’école  des  Van  Eyck, 
elle  finit  brusquement  en  1441 , et  ne  laisse  que  deux 
ou  trois  disciples,  — Pierre  Christophsen , — dont  on  ne 
connaît  que  quatre  tableaux,  — Gérard  Vander  Meire,  — 
disciple  fort  peu  brillant,  et  peut-être  un  Roger  de 
Flandre,  qui  peignit  en  1445,  dans  la  chartreuse  de 
Miraflores  en  Espagne.  Les  tableaux  de  ceux  des  disciples 
de  l’école  des  Van  Eyck  que  l’on  fait  passer  communément 
pour  élèves  de  Jean , sont  tous  d’une  date  qui  semble 
prouver  que  ces  artistes  n’ont  été  initiés  aux  secrets  de 
la  nouvelle  méthode  que  postérieurement  à la  mort  de 
Jean  Van  Eyck.  Ce  point  de  vue  que  je  suggère  à l’at- 
tention des  savants , exigerait  beaucoup  de  recherches  et 
des  connaissances  spéciales,  et  serait  digne  du  zèle  et 
du  talent  du  Dr  Waagen. 

L’histoire  de  l’école  de  Bruges  n’est  pas  encore  faite , 
il  n’en  existe  jusqu’ici  que  des  fragments  ; je  fais  des  vœux 
bien  sincères  pour  qu’un  jour  on  parvienne  à les  coor- 
donner et  à combler  les  lacunes  qu’elle  présente;  dans 
ma  conviction  la  découverte  de  Lambert  Van  Eyck  est 
un  pas  immense  vers  ce  but. 
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LISTE 


DES 

TABLEAUX  ATTRIBUÉS  AUX  VAN  EYCK. 


La  publication  de  cette  liste  ne  rentrait  pas  primiti- 
vement dans  le  cadre  que  je  me  proposais  de  remplir; 
je  cède  aux  pressantes  sollicitations  de  mes  amis;  mais 
je  suis  le  premier  à me  convaincre  quelle  est  très- 
incomplète,  et  que  même  elle  ne  sera  possible  qu’après 
que  Ton  aura  contrôlé  et  adopté  l'analyse  des  caractères 
propres  au  style  de  Jean  et  de  Hubert,  publié  par  le 
Dr  Waagen.  Alors  seulement  on  pourra  décider  en  con- 
naissance de  cause  ; jusqu’à  ce  moment , on  n’a  pour  la 
plupart  de  ces  tableaux  qu’une  tradition  vague  ou  le  désir 
intéressé  de  leurs  possesseurs. 

Les  tableaux  signés  et  datés  sont  en  petit  nombre; 
je  ne  suivrai  donc  pas  l’ordre  chronologique.  J’ai  classé 
ces  ouvrages  d’après  les  pays  où  ils  se  trouvent,  et 
j’indique  les  autorités  sur  lesquelles  je  m’appuie  pour 
les  adopter  dans  cette  liste. 

Les  notions  les  plus  anciennes  sur  les  tableaux  de  J.  Van 
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Eyck  qui  me  soient  connues,  remontent  aux  années  1455 
et  1456,  et  se  trouvent  dans  l’ouvrage  de  Facius:  Devins 
illustribus  (Firenze,  1745,  p.  46).  Ce  sont  les  suivants: 
1°  Un  tableau , que  le  roi  de  Naples  Alphonse  I possé- 
dait, et  qui  représentait  l’Annonciation,  S.  Jérôme  et 
S.  Jean-Baptiste.  Sur  l’extérieur  des  portes , se  trouve  le 
portrait  de  Baptiste  Lomellinus.  Vasari  en  parle  aussi, 
ainsi  que  Morelli,  p.  116. 

2°  Un  bain  de  femme , qui  appartenait  alors  au  cardinal 
Ortavien  : Vasari  nous  apprend  qu’il  passa  de  là  dans  la 
collection  du  duc  Frédéric  II , à Urbin. 

3°  La  représentation  du  monde , en  forme  circulaire,  que 
J.  Van  Eyck  peignit  pour  le  duc  Philippe  de  Bourgogne. 

Dans  l’ouvrage  intitulé  : Notizia  d’opere  di  disegno  nella 
prima  meta  del  secolo  XVI , scritta  da  un  anonimo  di  quel 
tempo,  publ,  da  D . Jacopo  Morelli  (Basano,  1800),  sont 
cités  les  tableaux  suivants  de  J.  Van  Eyck: 

4°  La  parabole  du  Nouveau  Testament , où  le  Seigneur 
demande  compte  à ses  serviteurs.  Les  figures  sont  de 
moyenne  grandeur.  Ce  tableau,  peint  en  1440,  se  trouve 
chez  Camillo  Lampognano,  à Milan.  (Morelli,  p.  45). 

5°  Un  petit  paysage  avec  des  pêcheurs,  qui  prennent 
une  loutre,  deux  personnes  regardent  la  pêche.  Peint 
sur  toile  et  conservé  dans  le  cabinet  de  Leonino  Tomeo , 
à Padoue.  (Morelli,  p.  14). 

6°  S.  Jérôme.  Un  petit  tableau  dans  le  cabinet  d’Antonio 
Pasqualino,  à Venise,  apparemment  le  même  que  possé- 
dait Laurent  de  Médicis , du  temps  de  Vasari , et  à propos 
duquel  Calandra  écrit  au  duc  de  Mantoue,  en  1531 , qu’il 
l’a  suspendu  dans  un  de  ses  salons  (Voyez  Pungileoni: 
Elogio  storico  di  Rafaello  santi,  p.  182);  il  est  maintenant 
à Stratton,  maison  de  campagne  de  sir  Thomas  Baring. 
(V.  Waagen,  Kunstund  Kunstler  in  England,  II,  p.  513). 
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BELGIQUE. 

1.  — 1420.  Le  grand  tableau  d’autel  — dit  l’Agneau  mys- 

tyque,  — conservé  en  partie  à l’église  cathédrale 
de  St-Bavon  à Gand.  De  1420  à 1482. 

Commencé  par  Hubert  et  achevé  par  Jean.  Ou  a dit  que 
le  roi  de  Prusse  a acheté  six  volets  de  ce  tableau  pour  la 
somme  de  100,000  Thalers  (400,000  F9),  la  vérité  est  que 
S.  M.  en  a acheté  dans  une  collection  qu’elle  a payée  500,000 
Thalers  (plus  de  2 millions  de  F9)  ; on  ne  peut  donc  pas 
déterminer  au  juste  le  prix  auquel,  à eux  seuls,  ces  volets 
ont  été  évalués.  Il  parait  cependant  que  le  vendeur  les  avait 
portés  à 400,000,  dans  l’estimation  de  sa  collection. 

2,  — 1484 — 86.  Tableau  d’autel  provenant  de  l’église  de 

St-Donat  à Bruges  et  qui  se  trouve  actuellement 
à l’académie  de  Bruges. 

Le  cadre  porte  l’inscription  suivante: 

A gauche:  Solo  ptu  non 9 Frm  - mers9  viv5  reddit 9 — |—  rénal 8 
archos  prm.  remis  constitua ur  - qui  nue  Deo  fruitnr . 

En  haut:  Hec  e speciosior  sole  -{-  sup  oem  stelarü  dispost- 
coem  luci  copia  iventur  por  . cador  e êni  lucis  eterne  -f-  Speclm 
sn  macla  Di  maies . tis. 

A droite:  Natus  Capadocia  xpo  militavit  - mundi  fuges 
ocia  - cesus  triumphavit  hic  draconem  st ravit. 

En  bas:  Hoc  ops  fecit  fieri  magr  Geoigi  De  Pala  huj, 
ecclêse  canoni  p,  Johanne  De  F y ch.  Pictore  et  fundavit  hic 
duas  capellias  de  grmio  chori  Domini  m cccc  xxx  iiij  cpt 
an  1436. 

J’ai  joint  à cet  article  un  dessin  de  ce  tableau. 

Le  Dr  Waagen  avait  déjà  publié  cette  inscription:  La  pre- 
mière partie  à gauche  se  rapporte  à St-Donat:  Solo  partit,  nonus 
fratrum , mersus  vivus  redditur,  renatus  archos  ( archiepisco - 
pus  ) Remis  constituitur  Qui  nunc  Deo  fruitur , L’inscription 
de  la  bordure  en  haut  se  rapporte  à la  sainte  Vierge:  Hec  est 
speciosior  sole  et  super  omnem  stellarum  dispositionem  luci 
comparata  invenitur  prior , candor  est  enim  lucis  eterne , 
spéculum  sine  macula  Dei  majestatis.  La  troisième  inscrip- 
tion sur  la  bordure  à droite  se  rapporte  à S,  George;  Natus 
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Cappadocia  etc.  et  la  dernière,  sur  la  bordure  inférieure,  con- 
tient le  nom  du  donateur  et  du  peintre  et  l’année  où  le  tableau 
a été  achevé.  Dans  les  angles  du  cadre  se  trouvent  alternati- 
vement les  armoiries  du  chanoine  Van  der  Pale  et  ceux  du 
doyen  du  chapitre  de  St-Donat , Rudolphus  De  Meyer. 

14S7.  Ste.  Barbe,  peinte  en  grisaille,  dans  la  collec- 
tion de  Mr  Van  Ertborn  à Anvers. 

Kunstllctttj  1835,  p.  329.  Ce  tableau  est  traité  comme  un 
dessin  à la  plume,  le  ciel  est  un  peu  bleu.  Il  y a des  copies 
de  cet  ouvrage  à l’académie  de  Bruges  et  dans  la  collection  de 
Wicar  à Lille.  Mr  Passavant,  Messager , 1842,  p.  208. 

14§9.  Un  petit  tableau  représentant  une  Madone,  de 
la  collection  de  Mr  Van  Ertborn,  à Anvers,  se  trouve 
maintenant  au  musée  d’Anvers. 

Messager  y 1853,  p.  1 , et  Kunstblatt,  1841,  p.  10.  On  en 
trouve  une  gravure  dans  le  Messager , 1833.  Il  a 22  centimètres 
de  hauteur  et  16  de  largeur.  Le  cadre  porte  l’inscription: 
AA2  IXH  XAN,  et  en  dessous:  Jolies  De  Eyck  me  fecit 
-j-  9 plevit  ano  1439.  On  prétendait  que  l'inscription  signifiait: 
Amate  Jhesmn  Xantissimum.  Mr  Mertens  y lit  trois  mots  fla- 
mands écrits  en  caractères  grecs:  ALS  ICK.  KAN.  C’est  la 
première  partie  du  proverbe:  Als  ik  kan  niet  als  ik  wil, 
Mr  Michiels  cite  ce  tableau  sous  le  N°  43. 

14S9.  Portrait  de  la  femme  de  Van  Eyck.  A l’académie 
de  Bruges. 

Messager } 1825,  p.  115,  avec  le  dessin  au  trait.  En  haut  de 
la  bordure  se  trouve  l’inscription  suivante  : 

Cojux  ms  Johes  me  $ pie  vit  1459  11  junii. 

Conjux  meus  Johannes  me  complevit  1459  1 1 junii» 

Eten  bas:  Etas  meatrigintatrium annorum.  AA2  IXH  XAN. 

1440.  La  Tête  du  Christ.  A l’académie  de  Bruges. 

Il  porte  les  inscriptions  suivantes  : Jhesus  via.  Jhs  veritas . 
Jhesns  vita.  Et  en  bas  : Speci)ss  forma  p.  filins  Hmm.  AA2 
IXH  XAN.  Johes  De  Eyck  invent  or , anno  1440,  50 januarii. 

1445.  Tableau  d’autel  de  l’église  de  St-Martin,  à 
Ypres , peint  par  Lambert  Van  Eyck. 
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A Bruges,  chez  Mr  Bogaert-Dumortier.  La  description  de  ce 
tableau  se  trouve  dans  l’article  précédent  et  dans  le  Messager  y 
1824,  p.  451.  Mess,  1825,  p.  168. 

8.  — Adoration  des  mages,  à Courtrai,  chez  feu  Mr  Martens- 

Van  Rotterdam. 

Le  propriétaire  de  ce  tableau  en  a fait  faire  une  lithographie 
par  Mr  Ch.  Belloin.  Un  dessin  au  trait  en  a été  gravé  par 
Mr  Ch.  Ongliena.  Ce  tableau  était  présenté  en  loterie,  lorsque 
la  mort  a surpris  son  propriétaire.  Voir  la  brochure:  L'adoration 
des  mages  de  Jean  Van  EycTty  chef-d'œuvre  de  la  peinture  à 
l'huile  etc.  Courtrai,  chez  Mussely-Boudewyn,  en  français  et 
en  anglais. 

9.  — Une  petite  madone  esquissée,  assise  sur  un  trône 

donnant  le  sein  à l’enfant. 

Mr  Passavant,  Messager , 1842,  p.  211. 

10.  •—  Repos  de  la  sainte  Famille,  pendant  la  fuite  en 

Egypte.  A Anvers,  au  musée  Van  Ertborn. 

a On  attribue  ce  tableau  à Marguerite  Van  Eyck,  assertion 
» dont  on  avait,  à ce  qu’on  m’assurait,  des  preuves  certaines. 
» La  manière  est  tout-à-fait  dans  le  genre  des  Van  Eyck,  mais 
® moins  vigoureuse;  par  conséquent,  je  suis  porté  à croire 
» que  les  indications  qu’on  en  donne  sont  vraies.  » Mr  Passavant , 
Messager , 1842,  p.  211. 

fl.  — Eve  assise  devant  une  grotte  et  nourrissant  un  en- 
fant, pendant  que  trois  autres  jouent  autour  d’elle. 
Se  trouvait  dans  le  cabinet  de  Mr  Burtin,  à Bruxelles  , 
et  étaif  attribué  à ..?..  Van  Eyck. 

Mr  Passavant,  qui  a vu  depuis  ce  tableau  chez  le  prof.  Rossini, 
à Pise,  prétend  que  c’est  une  œuvre  médiocre  de  l’ancienne 
école  flamande. 
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ANGLETERRE. 

12.  — 1421.  Le  sacre  de  S.  Thomas  Bccket,  comme  arche- 

vêque de  Cantorbery.  Par  Jean  Van  Eyck. 

Ce  tableau  appartient  au  duc  de  Devonshire.  Le  Dr  Waagen, 
K.  ü.  K.  m England,  il,  p.  435. 

13.  — Marie  avec  l’enfant  Jésus,  assise  sous  le  portail  d’une 

église  gothique. 

Ce  tableau  provient  de  la  collection  de  M.  Aders,  et  se 
trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Rogers,  à Londres.  Waagen. 
K.  u.  K.  in  England.  Messager , 1842,  p.  210, 

14.  — La  Vierge  Marie  debout,  tenant  l’enfant  dans  ses 

bras;  et  sainte  Barbe  qui  lui  recommande  le  dona- 
teur, un  ecclésiastique,  en  robe  d’office. 

A la  maison  de  campagne  de  Lord  Exeter,  à Burlegthouse. 
Ce  petit  tableau  est  achevé  comme  une  miniature.  Waagen, 
K.  u.  K.  in  E.  n,  p.  185.  Messager , 1842,  p.  210. 

15.  Portraits  d’Hubert  et  de  Jean  Van  Eyck,  provenant 
de  la  galerie  d’Orîéans. 

Furent  vendus  à Londres  10  L.  10  Sh.  Waagen  K.  ü.  K. 
in  England  i,  p.  561. 

f ©,  — Saint  Jérôme. 

C’est  le  même  tableau  que  Laurent  de  Médicis  possédait 
quand  Yasari  le  décrivit,  et  que  l’anonyme  de  Morelli  a vu 
depuis  dans  le  palais  Pasqualino,  à Venise.  Il  parait  qu’il 
passa  en  Angleterre  avec  la  galerie  du  Duc  de  Mantoue.  Voir 
la  lettre  d’Ypp.  Calandra  au  duc  de  Mantoue  publiée  par 
M.  Passavant,  dans  son  ouvrage  sur  Raphaël,  tome  n,  p.  306. 
Il  orne  maintenant  la  collection  de  sir  Thomas  Aaring  à 
Stratton. 

1 î . — La  naissance  du  Christ,  par  Jean  Van  Eyck» 

Dans  le  Wiltshire.  Michiels,  sous  le  N°  39. 
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La  Vierge  et  l’enfant:  autour  d’eux  s’élève  un  monu- 
ment où  les  sept  joies  de  Marie  sont  représentées 
en  bas-reliefs. 

« Ce  tableau,  qui  est  selon  toute  apparence  de  Jean  Van 
Eyck , a été  attribué  à Ilemling.  On  le  voit  dans  la  collec- 
» tion  du  poète  Rogers  à Londres.  Michiels,  sous  le  N°  40. 

Marie  assise  sur  le  gazon,  lit  dans  un  livre;  Jésus, 
assis  devant  elle,  sur  un  coussin  de  velours  noir, 
se  tourne  du  côté  de  Ste-Catherine , agenouillée  à 
gauche  et  tenant  un  anneau,  etc. 

Collection  de  M.  Aders.  Passavant  le  croyait  de  Marguerite 
Van  Eyck,  mais  la  technique  prouve  qu’il  est  de  la  seconde 
moitié  du  xve  siècle  et  a été  peint  dans  le  Brabant. 

Marie  assise,  portant  son  fils  sur  ses  genoux; 
un  ange  offre  une  pomme  au  Messie;  de  l’autre 
côté,  un  ange  joue  de  la  musique.  A droite  un 
donateur  recommandé  par  Ste-Catherine;  à gauche 
sa  femme  et  ses  filles. 

On  croit  que  ces  personnages  représentent  la  famille  de 
Lord  Clifford. 

Horace  Walpole,  dans  ses  Anecdotes  sur  la  peinture  en  Angle- 
terre, l’attribue  à Jean  Van  Eyck.  Il  est  seulement  de  son 
école.  Il  se  trouve  à Chiswick,  près  de  Londres,  dans  la 
villa  du  comte  de  Devonshire,  Michiels,  sous  le  N°  104. 

Un  triptyque  représentant  la  Vierge  et  l’enfant. 
Sur  le  volet  droit  se  trouve  St0-Agnès  et  sur  le 
volet  gauche,  S.  Jean.  Par  Jean  Van  Eyck. 

A Alton  tower,  résidence  du  comte  Shrewsbury, 

Ste-Barbe  , figure  à demi-corps,  par  Jean  Van  Eyck. 

Dessin  exposé  au  Britisch  muséum.  C’est  la  seule  œuvre  des 
Van  Eyck  que  ce  musée  possède. 

La  tête  de  S^Jean  dans  un  plat  d’or. 

Dans  la  collection  Aders.  Passavant  l’attribue  à Jean  Van 
Eyck;  on  en  trouve  des  répétitions  à Cologne  et  dans  les 
Pays-Pas,  Michiels,  sous  le  N®  128, 
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24,  * — Portraits  d’un  homme  et  d’une  femme  qui  se  ten- 
dent la  main  et  sont  unis  par  la  fidélité. 

Marie  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint  et  gouvernante 
des  Pays-Bas,  ayant  trouvé  ce  tableau  chez  un  barbier,  lui 
donna  en  échange  une  place  qui  rapportait  100  florins.  On  a 
placé  dans  le  National  gallery  de  Londres  un  panneau  que 
l’on  croit  être  celui  dont  nous  nous  occupons,  retrouvé  à 
Bruxelles  par  le  major-général  Ilay , après  la  bataille  de  Water- 
loo; l’inscription  est:  Johnines  De  Eyck.,  hic,  1438.  Ces  mots 
qui  n’ont  aucun  sens,  nous  font  douter  de  l’authenticité  du 
tableau;  Jean  ne  signa  jamais  Johnines . 

■—  Une  Ste-Famille. 

Tableau  précieux,  conservé  à Corsham-House  près  de  Batli. 
Biographie  des  hommes  remarquables  de  la  Fl.  Ocç . tome  iii  , 
p.  191. 

2®*  — Diptyque  représentant  la  nativité  et  l’adoration  des 
bergers. 

A Wilton  House,  chez  lord  Pembroke. 


FRANCE. 

27*  — Le  bréviaire  du  duc  de  Bedford. 

Conservé  dans  la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Les  minia- 
tures sont  des  frères  Yan  Eyck  et  de  leur  sœur  Marguerite. 
M.  le  Dr  Waagen  est  le  premier  qui  les  ait  attribuées  aux 
Van  Eyck  et  sa  décision  est  acceptée,  Kunst  und  hunstler  in 
England  und  Paris , m,  p.  351. 

— Grand  tableau  d’autel  en  neuf  panneaux,  qui  repré- 
sente le  jugement  dernier,  SI  contient  audelà  de 
70  figures.  Le  Christ,  revêtu  de  pourpre,  trône  sur 

l’arc- en-ciel. 

Le  chevalier  Nicolas  Rollin  lit  don  de  ce  tableau  à l’hôpital 
4e  Beaune  en  1433»  Jusqu’ici  il  est  incertain  s’ii  est  dû  au 
pinceau  de  Jean  Yan  Eyck  ou  à un  de  ses  élèves.  Kunstblatt 
9 nov,  1837.  Kunstblatt  de  Kuglcr  : Muséum  1837.  Passavant 
dans  le  Messager.  1842,  P,  211. 
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29*  — La  Vierge,  couronnée  par  un  ange,  tient  sur  ses 
genoux  l’enfant  Jésus,  qui  bénit  le  donataire  age- 
nouillé devant  lui. 

Au  musée  de  Paris.  D’après  le  Musée  Napoléon , de  Filhol, 
il  se  trouvait  autrefois  à Autun.  C’est  un  petit  tableau  des  plus 
soignés  de  Jean  Van  Eyck. 

30.  __  L’Annonciation,  Attribuée  à Jean  Van  Eyck. 

Au  musée  de  Dijon. 

3f . — Les  noces  de  Cana. 

Musée  du  Louvre,  mais  l’originalité  en  est  douteuse. 

3£.  — Tableau  attribué  à Jean  Van  Eyck,  par  Mr  A.  Tail- 
landier. — On  voit  dans  la  salle  de  la  cour  royale 
de  Paris,  où  se  tiennent  les  audiences  solennel- 
les et  où  siège  la  première  chambre,  un  ancien 
tableau,  ayant  3 mètres  §0  centimètres  de  lar- 
geur, sur  2 mètres  28  centimètres  de  hauteur,  dont 
le  sujet  principal  paraît  être  un  Christ  en  croix. 
Dieu  le  père  est  représenté,  suivant  l’usage,  sous 
la  forme  d’un  vieillard  à barbe  blanche , au-dessus 
du  Christ,  dans  la  partie  ogivale  du  cadre.  Le 
Saint-Esprit,  sous  la  figure  d’une  colombe,  est  placé 
entre  le  père  et  le  fils,  et  concourt  ainsi  à former 
la  Trinité  chrétienne.  Au  côté  droit  du  Christ,  sont 
représentées  les  saintes  femmes  dont  l’une  surtout, 
la  mère  du  Sauveur,  paraît  accablée  de  douleur. 
A gauche  de  Jésus  en  croix,  on  voit  saint  Jean 
l’évangéliste,  le  disciple  bien-aimé,  contemplant 
avec  une  admiration  toute  mystique  le  divin  sacri- 
fice. Puis  saint  Denis  décapité,  revêtu  du  costume 
des  évêques,  portant  sa  tête  dans  ses  mains;  puis 
enfin  Charlemagne,  avec  ses  habits  impériaux,  le 
manteau  écarlate  fleurdelisé,  un  bonnet  à forme 
conique  sur  la  tête,  tenant  un  glaive  dans  la  main 
droite  et  un  globe  dans  la  main  gauche. 
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À droite  du  Christ,  après  le  groupe  des  saintes 
femmes,  saint  Jean-Baptiste  est  représenté  portant 
un  livre  ouvert  dans  ses  mains,  qui  soutiennent 
aussi  un  agneau  appuyé  sur  sa  poitrine.  Le  der- 
nier personnage,  vu  de  ce  côté,  est  un  roi  de 
France,  au  manteau  hleu  fleurdelisé,  la  couronne 
sur  la  tète;  tout  annonce  que  c’est  saint  Louis. 
Ces  divers  personnages  peuvent  avoir  chacun  un 
mètre  de  hauteur.  * 

. Tel  est  le  plan  principal  du  tableau  dont  nous 
entreprenons  la  description. 

Au  second  plan,  derrière  saint  Denis,  est  un 
groupe  composé  d’abord  d’un  personnage  revêtu 
d’une  robe  à fond  d’or  broché;  il  semble  regar- 
der avec  dédain  le  saint  martyr;  à côté  de  lui, 
mais  tournant  presque  entièrement  le  dos,  est  le 
bourreau  avec  son  glaive  encore  teint  de  sang, 
puis  quelques  autres  personnages  qui  paraissent 
s'entretenir  avec  les  précédents  du  spectacle  du 
miracle  du  saint  décapité,  portant  sa  tête  dans 
ses  mains. 

Sur  le  dernier  plan , derrière  le  Christ,  est  une 
cité  qu’on  reconnaît  pour  Jérusalem,  bien  que  le 
croissant  soit  placé  au-dessus  des  principaux  édi- 
fices. Sur  la  droite  du  Christ,  le  même  plan  repré» 
sente  les  deux  rives  de  la  Seine,  prises  entre  l’hôtel  de 
Nesle  et  le  Louvre,  telles  qu’elles  étaient  au  xve  siècle; 
à gauche,  la  façade  extérieure  du  palais,  à la 
même  époque.  Un  personnage  vêtu  de  noir  est 
aperçu  dans  l’intérieur,  et  un  pauvre  stationne 
sur  les  marches.  Enfin,  çà  et  là  se  trouvent  quel- 
ques bourgeois  et  un  militaire,  habillés  comme  on 
l’était  alors  et  portant  des  souliers  à la  pouîaine  ( 1 ). 


(1)  On  nommait  poulaines  les  longues  pointes  qui  terminaient  les  souliers  que  Ton 
appelait,  dans  le  latin  de  cette  époque,  calcoi  poîani.  On  croit  que  ee  nom  provenait 

f 
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Avant  la  révolution , ce  tableau  était  placé  dans  la  grand’cham- 
bre  du  Parlement;  il  en  disparut  pour  aller  au  Musée  du 
Louvre  où  les  livrets  de  cette  époque  l’attribuaient  à Albert 
Durer.  M.  le  premier  président  Séguier  l’ayant  demandé  à 
Napoléon,  en  1811,  pour  la  Cour  impériale,  il  figure  depuis 
lors  dans  la  salle  où  on  le  voit  maintenant. 

Comme  objet  d’art,  le  tableau  dont  il  s’agit  offre  un  très 
grand  intérêt;  il  en  offre  aussi  un  non  moins  vif  par  les  sou- 
venirs historiques  qu’il  rappelle. 

La  première  question  à examiner  est  celle  de  savoir  à quel 
maître  il  doit  être  attribué. 

Une  tradition  parlementaire  fort  ancienne  fait  remonter  ce 
Christ  à Jean  Yan  Eyck,  dit  Jean  de  Bruges,  qui  passe  pour 
l’inventeur  de  la  peinture  à l’huile. 

Ce  tableau  traversa  les  diverses  restaurations  que  nous  venons 
de  rappeler.  Placé,  suivant  toute  apparence,  pendant  le  règne 
de  Charles  VII,  il  se  voit  dans  une  gravure  fort  curieuse  de 
Poilly,  représentant  Louis  XV  tenant  son  lit  de  justice  pour 
la  première  fois,  le  12  septembre  1715,  et  est  parvenu  jusqu’à 
nous,  témoin  muet  de  tant  de  révolutions  et  de  vicissitudes. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ce  tableau , lorsqu’il  fut  transféré 
au  Musée,  fut  attribué  à Albert  Durer  dans  le  livret  rédigé 
cependant  par  M.  Denon,  ou  tout  au  moins  sous  sa  direction. 
Nous  devons  ajouter  que  M.  Dulaure,  dans  son  Histoire  de 
Paris  t dit  aussi  que  le  crucifix  qui  se  voyait  dans  la  grand’cham- 
bre  avait  été  peint  par  Albert  Durer.  Enfin,  M.  Heller,  dans 
le  tome  n de  son  livre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d’Albert  Durer 
(Leipzig,  1851),  attribue  aussi  ce  tableau  au  maître  de  Nu- 
remberg. Mais  il  ne  l’a  pas  vu,  et  il  n’en  parle  que  d’après  le 
livret  du  Musée,  de  1806. 


de  ce  que  cette  mode  était  d’origine  polonaise , car  la  Pologne  s’appelait  alors  Poulaine. 
Dulaure,  toutefois,  lui  donne  une  autreorigine.il  dit  ( Histoire  de  la  Barbe , p.  4), 
que  Geoffroi  Plantagenet,  comte  d’Anjou,  ayant  au  bout  du  pied  une  excroissance  de 
chair  assez  considérable,  imagina  de  la  voiler  au  moyen  de  souliers  dont  le  bout  recourbé 
était  de  la  longueur  nécessaire  à son  incommodité.  Il  fut  imité  par  les  élégants  de  son 
temps.  De  là  vint  la  mode  de  poulaines.  Ces  pointes  étaient  longues  d’un  demi-pied 
pour  les  gens  du  peuple,  d’un  pied  pour  les  riches  et  de  deux  pieds  pour  les  princes, 
d’où  serait  venu  le  proverbe  être  sur  un  grand  pied.  Cette  mode  durait  encore  en  1467, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  l’avant -dernier  chapitre  de  Jacques  du  Clercq,  continuateur  de 
Monstrelet,  où  il  est  dit:  « Les  nobles  et  les  riches  portoient  longues  pouillainnées  à 
leurs  solliers , de  ung  quartier  on  quartier  et  demi  de  long.  » Cependant  cet  usage  avait 
été  prohibé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  les  sermons  des  prédicateurs,  les  conciles 
et  les  ordonnances  des  rois  qui  les  appelaient  poulaines  de  Dieu  maudites. 
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Nous  sommes  convaincu  que  c’est  là  une  erreur;  la  physio- 
nomie des  personnages  a plus  d’onction  et  de  finesse  que  Durer 
n’en  imprimait  ordinairement  à ceux  qu’il  représentait.  La 
tête  du  saint  Jean-Baptiste , notamment , a une  expression 
suave  qui  pourrait  la  faire  prendre  pour  l’œuvre  d’un  de 
maîtres ‘'italiens  les  plus  célèbres.  Tout,  dans  ce  tableau, 
rappelle  la  grande  composition  de  Gand,  et  non  la  manière 
si  remarquable  d’ailleurs  d’Albert  Durer,  si,  par  exemple,  nous 
en  prenons  pour  type  les  figures  de  l’histoire  de  la  Vierge, 
de  la  Passion  et  de  l’Apocalypse  qu’il  composa  en  1511 , et  qui 
furent  gravées  sur  bois  par  divers  maîtres.  Ce  qui  nous  paraît 
décisif  encore , en  faveur  de  l’opinion  qui  attribue  ce  tableau 
à Jean  Van  Eyck,  ce  sont  les  costumes  qui  appartiennent  au 
temps  de  Charles  VII  et  non  à l’époque  de  Louis  XII  et  de 
François  Ier,  sous  les  règnes  desquels  le  grand  artiste  de 
Nuremberg  vivait.  Enfin  on  se  demande  comment  Albert  Durer 
aurait  pu  faire  ce  tableau  pour  la  destination  qui  lui  était 
donnée.  Ce  peintre  n’est  jamais  venu  en  France;  il  existait 
alors  peu  de  rapports  entre  sa  patrie  et  la  nôtre,  tandis  qu’il 
y avait  beaucoup  de  relations  entre  la  Flandre  et  la  France, 
ce  qui  explique  comment  Jean  Van  Eyck  a pu  être  chargé 
de  ce  travail. 

Lorsque  le  tableau  qui  nous  occupe  fut  restauré,  en  1842, 
par  M.  de  la  Roserie,  cet  habile  artiste  remarqua  sur  le  collet 
d’un  des  personnages,  des  caractères  pouvant  former  les  mots 
Jean  de  Bruges  ou  Joannes  Brugensis.  Nous  avons  fait  faire 
le  fac-similé  de  la  broderie  qui  paraît  offrir  ces  caractères; 
il  est  placé  au-dessus  de  la  gravure  jointe  à cette  Notice,  et 
nous  devons  dire  que  les  avis  des  savants  qui  ont  examiné 
cette  broderie,  tant  sur  le  tableau  lui-même  que  d’après  le 
fac-similé } sont  fort  partagés.  Les  uns,  en  effet,  présument 
bien  lire  le  commencement  de  Brug  à la  suite  de  quel- 
ques lettres  indéchiffrables  ; d’autres  croient  que  ce  sont  des 
dessins  fantastiques  d’une  broderie , mais  non  des  caractères. 
Dans  l’une  et  dans  l’autre  hypothèse,  nous  ne  pensons  pas 
qu’on  puisse  y voir  la  signature  de  Jean  Van  Eyck.  Nous  ne 
croyons  pas  en  effet  que  les  peintres  de  cette  époque , et 
notamment  les  frères  Van  Eyck,  fussent  dans  l’usage  de  signer 
ainsi  leurs  tableaux;  d’ailleurs  ce  n’est  qu’après  sa  mort  que 
Jean  Van  Eyck  a été  appelé  Jean  de  Bruges.  S’il  eût  voulu 
signer  son  œuvre,  il  y aurait  donc  mis  son  nom  de  famille, 
et  non  celui  de  la  ville  qu’il  habitait. 

Le  tableau  qui  nous  occupe  ne  confient  aucun  monogramme 
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ou  signe  distinctif  du  peintre,  à moins  qu’on  ne  veuille  recon- 
naître pour  des  caractères  les  dessins  de  la  broderie  dont  j’ai 
parlé  plus  haut;  on  ne  pourrait,  du  reste,  rien  induire  de 
ce  qu’aucune  inscription  ne  se  trouve  sur  le  cadre»  Ce  cadre, 
en  effet,  faisait  corps  avec  la  boiserie;  il  n’aurait  donc  pu 
contenir  aucune  inscription  de  ce  genre. 

Il  nous  reste  à rechercher,  comment  ce  tableau  a pu  arriver 
au  parlement,  et  à cet  égard,  nous  n’avons  encore  que  de» 
conjectures  à présenter.  Une  tradition  parlementaire,  transmise 
àM.  le  premier  président  Séguier,  par  feu  M.  Barbier  d’Ingre- 
ville,  conseiller-clerc,  le  faisait  remonter  à 1380,  ou  tout  au 
moins  à une  époque  antérieure  à 1400.  C’était  évidemment 
une  erreur,  puisque  les  premiers  ouvrages  de  Jean  Yan  Eyck 
ne  remontent  pas  au-delà  de  1420.  Pour  éclaircir  cette  question, 
nous  avons  feuilleté  les  registres  du  parlement,  mais  nous  n’y 
avons  absolument  rien  trouvé. 

Jean.  Van  Eyck  était  le  peintre  favori  de  Philippe-le-Bon. 
Ce  prince,  attaché  trop  longtemps  au  parti  qui  voulait  imposer 
le  joug  de  l’Angleterre  à la  France,  assista  le  10  octobre  1429, 
à une  séance  du  Parlement  de  Paris  , qui  alors  était  composé 
de  magistrats  dévoués  aux  Anglais.  Serait-ce  pour  donner  à 
ce  grand  corps,  dont  il  faisait  partie  comme  pair  du  royaume, 
un  témoignage  de  son  estime,  qu’il  aurait  fait  faire,  par  son 
peintre  Jean  Van  Eyck,  le  Christ  qui  s’y  voyait  depuis?  ou 
plutôt  n’aurait-il  pas  amené  Jean  Van  Eyck  avec  lui  à Paris, 
lorsqu’il  y fit  sa  solennelle  entrée  le  14  avril  1435,  et  ne 
l’aurait- il  pas  chargé  alors  de  faire  ce  tableau  qu’il  destinait 
au  parlement,  en  souvenir  de  l’accueil  si  plein  d’enthousiasme 
qu’il  reçut  des  Parisiens? 

On  peut  croire  encore  que  Charles  VII,  rentré  à Paris, 
après  le  traité  conclu  à Arras,  le  21  septembre  1435,  et  par 
lequel  Philippe-le-Bon  abandonna  la  cause  des  Anglais  pour 
se  rallier  à celle  de  son  souverain  légitime,  fit  faire,  par  le 
plus  habile  artiste  de  son  temps , un  tableau  destiné  à orner 
la  salle  principale  du  Parlement,  qu’il  venait  de  réintégrer 
à Paris,  ie  6 novembre  1436. 

Encore  une  fois,  ce  sont  là  des  conjectures,  mais  qui  sont 
loin  de  nous  paraître  invraisemblables.  Ce  qui  est  évident 
pour  nous,  c’est  que  le  tableau  avait  été  fait  pour  la  destination 
qu’il  avait  reçue.  C’était  la  Trinité  que  l’on  avait  ainsi  placée 
au  centre  de  la  salle  principale  où  se  rendait  la  justice,  comme 
pour  rappeler  aux  juges  et  aux  justiciables,  que  la  religion 
seule  devait  inspirer  leurs  actions.  Puis  venaient  les  personnages 
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les  plus  vénérés  du  Nouveau-Testament ; puis  saint  Denis, 
l’apôtre  de  la  France;  puis  enfin,  les  deux  monarques,  les 
deux  plus  grands  justiciers  qui  eussent  jusqu’alors  figuré  dans 
notre  histoire. 

Le  martyre  de  saint  Denis,  ce  groupe  placé  derrière,  et  où 
l’on  voit,  à côté  du  bourreau  , le  juge  qui  sans  doute  prononça 
la  condamnation,  ne  sont-ce  pas  là  autant  d’allusions  adressées 
à la  conscience  des  magistrats,  pour  leur  demander  de  ns 
jamais  condamner  l’innocent. 

Le  tableau  de  Jean  de  Bruges  est  donc,  nonseulement  pré- 
cieux comme  oeuvre  d’art,  mais  encore  comme  une  repré- 
sentation des  idées  morales  et  religieuses  qui  régnaient  à l’épo- 
que où  il  fut  fait. 

Ajoutons  quelques  mots  à l’histoire  de  ce  tableau. 

Rétabli,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  en  1811 , sur  la  demande 
de  M.  le  président  Séguier,  dans  la  salle  principale  du  corps 
qui,  dans  nos  nouvelles  institutions,  tient  la  place  qu’avait 
jadis,  sous  le  point  de  vue  judiciaire  au  moins,  le  Parlement 
de  Paris,  il  y est  resté  depuis.  Malheureusement  la  décoration 
de  cette  salle  n’est  nullement  en  rapport,  ni  avec  le  tableau, 
ni  avec  son  beau  cadre  à formes  ogivales  et  à dentelures 
élégantes.  Le  20  décembre  1815,  jour  de  l’évasion  de  La  Valette, 
des  ouvriers  qui  travaillaient  dans  cette  partie  du  Palais, 
occasionnèrent  un  incendie  qui  manqua  de  réduire  en  cendres 
l’œuvre  de  Jean  de  Bruges;  en  1831,  après  le  sac  de  l'arche- 
vêché, on  crut  prudent  de  faire  disparaître  ce  Christ,  et  il 
a été  rétabli  il  y a quelques  années,  à la  place  où  il  se  trouvait 
précédemment. 


NAPLES. 

«13.  — Adoration  des  mages,  envoyée  par  Jean  Van  Eyek 
au  roi  Alphonse. 

Il  se  trouve  dans  l’église  du  Castello  Nuovo,  à Naples. 

34.  — La  descente  de  la  croix. 

Dans  la  chapelle  de  St-Dominique,  à Naples;  attribuée  jadis 
à Zingaro,  mais  faite  par  Van  Eyek,  selon  Hîrt  et  Michiels5 
sous  le  N°  79, 


U 


35*  — S.  Jérôme. 

Au  Museo  Borbonico,  à Naples,  où  on  l’attribue  à Nicol’ 
Antonio  del  Fiore,  et  qui  pourrait  bien  être  le  même  qui 
appartenait  à Laurent  de  Médicis,  et  qui  avait  été  peint  par 
Van  Eyck.  Michiels,  N«  118. 


ESPAGNE. 

30.  * — 14S8.  Deux  ailes  d'un  tableau  d’autel,  qui  passèrent 
de  l’Escurial  dans  le  Musée  de  Madrid.  L’une  repré- 
sente S.  Jean-Baptiste  debout,  qui  tient  sur  le  bras 
un  livre  sur  lequel  repose  un  mouton.  Le  fondateur 
Henri  Werlis,  de  Cologne,  est  agenouillé  devant  lui. 
Il  a une  chape  brune  et  des  sandales  de  la  même 
couleur.  A travers  la  fenêtre  de  la  voûte  en  bois , 
on  voit  des  prairies,  et  dans  le  lointain  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige.  L’appartement  est  par- 
tagé en  deux  pièces  par  une  cloison  en  planches , 
à laquelle  est  appendu  un  miroir  de  forme  ronde, 
qui  réfléchit  plusieurs  objets  et  deux  moines.  Cette 
glace  complète  d’une  certaine  manière  le  tableau, 
en  ce  qu’elle  représente  la  partie  de  l’appartement 
que  la  toile  ne  contient  pas.  — L’autre  (l’aile 
gauche)  représente  St0-Barbe.  Elle  est  assise,  un 
livr  e à la  main , sur  un  banc  à ornements  gothiques. 
Sa  robe  est  rouge , pointillée  d’or  et  son  manteau 
de  velours  bleu,  bordé  de  fourrure.  Près  de  la 
fenêtre  ouverte  se  trouvent  des  lis  dans  un  vase 
d’étain.  Un  grand  feu  dans  la  cheminée  jette  ses 
reflets  sur  tous  les  objets.  Le  fond  du  tableau  est 
un  paysage,  et  près  d’une  tour  on  voit  la  décapi- 
tation de  la  sainte.  Tout  dans  ce  tableau  est  exécuté 
d’une  manière  supérieure  et  mérite  la  plus  grande 
admiration.  Vers  le  bas  du  tableau,  sur  une  bande 
se  trouve  l’inscription  suivante , en  lettres  gothiques; 
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(la  partie  du  milieu  que  portait  le  principal  tableau , 
qui  n’est  point  connu  jusqu’ici,  contenait  sans  doute 
le  nom  de  l’artiste):  Anno  milleno  C.  quater  X . 
ter  et  octo,  hic  fecit  effigi  ...........  ge  master 

Henricus  fVerlis , mgr . Colon • — Je  dois  cette  notice 
à Mr  Frasinelli,  qui  demeura  long-temps  à Madrid, 
Nulle  part  je  n’avais  rencontré  une  description  de 
ce  tableau, 

El*  Passavant,  Messager } 1842 f p.  208. 


HOLLAnn>E, 


1437.  La  fondation  d’une  église,  avec  la  construction 
de  la  tour  déjà  très  avancée.  Sur  l’avant-plan  est 
assise  une  Vierge  martyre  tournant  de  la  main  droite 
une  page  d’un  livre,  placé  sur  ses  genoux  et  tenant 
de  la  gauche  la  palme.  On  suppose  que  c’est 
Ste-Agnès. 

Ce  tableau  est  peint  à l’huile  et  en  grisaille.  Le  dessin 
est  fait  par  hachures  sur  un  fond  blanc,  jauni  par  le  temps; 
il  ressemble  parfaitement  à un  dessin  à l’encre  de  la  chine. 
Le  panneau  est  enchâssé  dans  un  cadre,  au  bas  duquel  est 
écrit:  Johes  de  Eyck  me  fecit  1457.  11  était  parfaitement  con- 
servé à l’époque  où  il  appartenait  à Mr  Enschedé , qui  en  1769, 
le  fit  graver  de  la  grandeur  du  tableau  (15  pouces  sur  10; 
y compris  le  cadre).  La  gravure  fut  exécutée  par  Corn.  Van 
Noorde,  de  Harlem,  dans  la  manière  de  Ploos  van  Amsteî. 
Il  y a quelque  probabilité  que  ce  tableau  est  le  même  que  Van 
Mander  dit  avoir  vu  chez  son  maître  Lucas  de  îleere  à Gand. 

Un  beau  dessina  la  plume  s’en  trouve  à l’academie  de  Bruges, 
et  une  petite  lithographie  dans  le  Messager  ^ 1823,  p.  155= 

— L’Annonciation. 

Volet  d’un  tableau  d’autel  provenant  de  Dijon , où  M*  Nieu» 
wenhuys  l’acheta  en  1818, 

Cabinet  du  roi  de  Hollande, 
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39.  <—  Une  petite  madone  en  esquisse. 

Cabinet  du  roi  de  Hollande.  ( Kunstblatt } 1833,  p.  330). 

4®.  — Vue  d’une  église  remplie  de  personnages. 

Musée  d’Amsterdam. 

41.  — Une  Vierge  environnée  de  plusieurs  saints. 

Musée  d’Amsterdam. 

43,  — Une  adoration  des  mages. 

Tableau  remarquable.  Musée  d’Amsterdam. 


AUTRICHE. 

43.  — Portrait  de  Josse  Vydt,  le  donateur  du  grand  tableau 

de  la  cathédrale  de  Gand. 

Galerie  du  Belvédère  à Vienne. 

Ce  portrait  n’est  pas  tout  à fait  de  grandeur  naturelle;  il 
le  représente  dans  un  âge  avancé,  le  front  chauve  et  tenant  la 
tête  un  peu  vers  le  côté  gauche.  Son  habit  rouge  est  bordé 
d’une  bande  étroite  de  fourrure. 

Le  cabinet  de  gravure  de  Dresde,  possède  un  dessin  superbe 
de  ce  portrait.  Il  est  reproduit  d’une  manière  simple,  mais 
plein  d’expression;  les  ombres  sont  hardiment  tracées.  La 
feuille  contient  plusieurs  chiffres  et  inscriptions  qu’on  n'a 
pas  pu  expliquer,  Mr  Passavant. 

44.  — Portrait  du  doyen  Jean  de  Leeu.  Il  est  vu  de  côté 

et  tourné  à gauche  ; sa  main  est  ornée  d’une  bague. 
Son  habit  et  son  bonnet  sont  de  couleur  noire. 

Galerie  du  Belvédère  à Vienne, 

Peint  sur  panneau  de  la  hauteur  de  11  centimètres,  largeur 
10  centimètres.  Le  cadre  porte  en  lettres  jaunes,  l’inscription 

suivante: 

jaw  de  {Leeuw  représenté  par  un  lion  assis) 
op  sant  orselen  dacii 
DAT  CLAER  ERST  MET  OGHEN  SACH.  1401. 

GHECONTERFEYT  NV  HEEFT  Ml  ÎAN  ( Van  Eyck) 

WEL  BL1GT  WANNEER  JBEGA(n).  1436. 
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4ô,  — Deux  volets  d’un  triptyque,  ou  autel  de  voyage» 
Exécuté,  selon  toute  apparence  pendant  le  séjour 
du  peintre  en  Espagne.  Il  représente  Jésus  crucifié 
entouré  des  deux  larrons.  Le  chef  plonge  sa  lance 
dans  le  côté  du  Christ.  Parmi  les  cavaliers  qui  en- 
tourent la  croix,  où  souffre  Jésus,  on  reconnait  les 
deux  Van  Eyck.  Sur  le  premier  plan,  S.  Jean  et 
quelques  femmes  soutiennent  la  Vierge  tombée  en 
syncope.  Madeleine  se  tord  les  mains.  A droite  se 
trouve  une  femme  qui  semble  un  portrait  lequel  pour- 
rait bien  être  celui  de  Marguerite.  Dans  le  fond 
se  déroulent  un  paysage  et  la  ville  de  Jérusalem; 
l’autre  volet  représente  le  jugement  dernier. 

Peint  peut-être  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne,  mais  qui 
passa  depuis  en  Espagne,  où  l’ambassadeur  Tatischeff,  l’acheta 
d’un  monastère.  Par  malheur  le  tableau  du  milieu,  représentant 
l’adoration  des  mages,  lui  échappa.  De  sorte  qu’il  n’acheta 
que  deux  volets  dont  l’un  représente  le  Christ  en  croix, 
l’autre  le  jugement  dernier. 

On  y trouve  les  portraits  d’Hubert,  de  Jean  et  de  Marguerite» 
Cabinet  de  Yen  Tatischeff,  à Vienne.  Il  est  décrit  plus  au 
long  par  Mr  Passavant,  Messager  des  sciences , 1841,  p.  299. 

46.  — » La  Vierge  tenant  l’enfant  Jésus  contre  la  poitrine  ; 

elle  est  placée  dans  un  baldaquin , la  couronne  sur 
la  tête,  et  couverte  d’un  manteau  bleu  qui  descend 
jusqu’à  terre.  On  remarque  à côté,  la  chute  de  nos 
premiers  parents,  et  dans  la  partie  supérieure. 
Dieu  le  Père.  Un  tapis  rouge,  brodé  en  fil  d’or, 
couvre  les  dalles. 

C’est  un  petit  tableau  très-précieux  et  d’une  exécution 
soignée,  sa  hauteur  est  de  7 centimètres,  largeur  4 centimètres 
6 millim.  Belvedère  de  Vienne. 

47.  ■—  Pendant  du  précédent,  une  Sl0-Catherine , ibidem. 

Il  est  attribué  à Hubert,  quoique  ce  soit  une  figure  des  plus 
gracieuses  et  des  mieux  exécutées.  La  manière  léchée  dont  il 
est  traité , ne  s’accorde  nullement  avec  celle  d’Hubert  qui  était 
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grande  et  large,  ni  ce  coloris  clair  avec  le  ton  brun  qui  règne 
généralement  dans  les  tableaux  de  ce  maître.  Mr  Passavant. 

48.  * — Adam  et  Ève  dans  le  paradis  terrestre,  au  moment 

où  le  serpent  les  tente. 

Ambraser  Sammlung  f à Vienne.  Cette  galerie  possède  encore 
un  autre  tableau  de  Van  Eyck,  dont  je  n’ai  pas  trouvé  le  sujet. 

49.  — Triptyque.  L’adoration  des  mages.  Le  tableau  du 

milieu  a la  hauteur  de  15  centimètres,  sur  une 
largeur  de  12  centimètres,  et  représente  la  Vierge 
en  manteau  bleu,  tenant  l’enfant  sur  ses  genoux; 
le  donateur  couvert  d’un  manteau  de  soie  rouge 
agenouillé  devant  lui.  Près  de  lui  est  posé  le  vieux 
roi.  Deux  bergers  regardent  par  la  fenêtre,  et  à 
droite  on  aperçoit  des  bœufs  et  un  âne.  Sur  le 
tableau  latéral  de  gauche  on  voit  le  jeune  roi  et 
le  roi  Maure;  sur  celui  de  droite,  un  chanoine 
recommandé  par  S.  Étienne,  au  milieu  d’un  paysage. 

Ce  tableau  se  trouve  dans  la  galerie  du  prince  de  Lichten- 
stein, à Vienne;  malheureusement  il  est  un  peu  endommagé. 
Mr  Passavant,  Messager , 1841,  p.  504. 

50.  — La  descente  de  la  croix.  Par  Jean  Van  Eyck. 

Collection  du  prince  Esterhazy,  à Vienne.  Michieis,  sous 
le  N«  78. 


PRUSSE. 

51.  — Six  panneaux  qui  formaient  les  volets  du  célèbre 
retable  de  Gand,  représentant  l^Agneau  mystique. 

Musée  de  Berlin. 

Les  circonstances  qui  favorisèrent  l’enlèvement  de  ce  monu- 
ment unique  dans  le  monde,  sont  trop  connus  et  la  conduite 
des  personnes  qui  se  rendirent  coupables  de  cette  odieuse  alié- 
nation a été  trop  souvent  flétrie,  pour  que  nous  ajoutions 
un  blâme  de  plus  à celui  qui  partit  de  tous  les  coins  du  pays, 
dans  le  premier  moment  d’indignation» 
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32r  — Le  jugement  dernier.  Le  volet  gauche  représente 
l’enfer;  et  le  volet  droit,  Fentrée  des  bienheu» 
reux  au  ciel. 

Triptyque.  La  plus  grande  des  compositions  de  VanEyck, 
après  le  retable  de  Gand  ; elle  est  célèbre  dans  le  monde  entier, 
c’est  une  œuvre  de  génie  pour  la  composition , et  une  œuvre 
étonnante  de  patience  pour  la  perfection  des  détails. 

Ce  tableau  est  conservé  dans^l’église  de  notre  Dame  à Dantzig. 

5*$»  — Marie  et  Fenfant  divin,  qui  joue  avec  un  oiseau; 
un  paysage  les  environne  et  Joseph  se  tient  devant 
eux. 

Collection  de  M>  Bettendorf,  à Aix-la-Chapelle. 

54#  “»  Adoration  des  mages;  face  interne  d’un  volet. 

Collection  de  Mr  Lyversberg,  à Cologne.  Michiels  sous  le  N°  65. 

55.  *—  Une  tête  de  Christ  exécutée  en  14§>8. 

Musée  de  Berlin.  Michiels,  sous  le  N®  70. 

5©*  — Peinture  authentique,  sujet  inconnu. 

Le  tableau  appartient  au  baron  de  Merning,  à Cologne. 


BAVIÈRE. 

54.  — Marie  avec  Fenfant  Jésus. 

Galerie  Wallenstein,  que  possède  le  roi  de  Bavière. 

58.  — L’adoration  des  mages. 

On  prétend  que  deux  des  rois  offrent  les  portraits  de  Philippe- 
le-Bon  et  de  Charles  le  Téméraire.  Ce  tableau  est  conservé 
dans  la  Pinacothèque  de  Munich. 

59.  — S.  Luc , sous  les  traits  d’Hubert  Van  Eyck , peignant 

la  Vierge,  qui  pose  arec  son  fils  devant  lui.  Par 
les  intervalles  des  colonnes  sur  lesquelles  s’appuie 
Fédifice,  on  aperçoit  un  fleuve  et  ses  deux  rives. 
Demi-nature. 
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Collection  Boisserée,  à îa  Pinacothèque  de  Munich.  Strir.ner 
a reproduit  ce  tableau.  Passavant  le  croit  de  Bogier  de  Bruges. 
Michiels,  155. 

00.  — S.  Luc  agenouillé,  se  préparant  à faire  ie  portrait 
de  la  Vierge. 

Tableau  que  possédait  Mr  Hauber,  peintre  et  professeur, 
à Munich,  mort  en  1855.  ïl  a la  plus  grande  ressemblance 
avec  le  précédent,  dont  il  n’est  qu’une  répétition  modifiée.  En 
conséquence,  beaucoup  de  personnes  le  regardent  comme  un 
ouvrage  des  Van  Eyck.  ïl  a certainement  la  beauté  d’un 
original,  et  passerait  pour  tel,  sans  le  S.  Luc  de  la  collection 
Boisserée. 

01*  — Triptyque  figurant  l’adoration  des  mages,  Fannon- 
ciation  et  la  présentation  au  temple.. 

Il  provient  de  la  collection  Boisserée,  à la  Pinacothèque 
de  Munich. 

02.  — Le  portrait  du  cardinal  Charles  de  Bourbon. 

De  la  collection  Boisserée,  à la  Pinacothèque  de  Munich. 

03.  — La  Vierge  ayant  Fenfant  sur  ses  genoux.  S.  Joseph 

est  debout  près  d’elle  et  Fon  voit  à une  certaine 
distance  les  trois  rois  s’avancer  vers  l’enfant. 

Dans  la  collection  de  Schlieshiem , en  Bavière. 


SAXE. 

04.  — Un  petit  tableau  d’autel.  Guariendi  pense  que  c’était 
l’autel  de  voyage  de  Charles  V.  Sous  une  arche  en 
plein-cintre,  est  assise  la  mère  de  Dieu,  avec  Fenfant 
Jésus  sur  les  genoux.  Les  tableaux  latéraux  repré- 
sentent: celui  de  droite,  Ste-Catherine ; celui  de 
gauche:  l’archange  Michel,  près  duquel  est  age- 
nouillé le  donateur,  couvert  d’un  large  manteau 
vert.  À l’extérieur,  l’Annonciation  est  représentée 
en  grisaille:  d’un  côté  l’ange  et  de  l’autre  la  Vierge 
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Marie.  Cette  figure,  d’un  grand  fini,  est  entourée 
d’une  inscription  en  l’honneur  de  la  Sainte-Vierge, 
Dans  la  galerie  de  Dresde.  Messager,  1842. 

OS.  Un  panneau  attribué  à Jean,  Il  figure  la  madone; 
Ste-Anne,  assise,  présente  une  poire  à l’enfant  Jésus. 
Galerie  de  Dresde. 


DANEMARCK. 

00.  — Petit  portrait  signé  Johannes  et  Hubertus  Van  Eych 
fecerunt . 

Il  appartient  à llr  De  Kroustern  , à Nembs,  près  de  Ploen, 
dans  le  Holstein. 


Le  DT  Waagen  mentionne  encore  sept  autres  œuvres 
de  Van  Eyck,  aux  pages  16,  17,  18,  19  de  cet 
article. 


L'article  sur  Van  Eyck  était  écrit  et  composé  lorsque 
j’ai  reçu  de  Mr  Goetghebucr  les  notes  suivantes  sur  la 
famille  des  Van  Eyck.  Je  regrette  vivement  de  ne  pas 
avoir  pu  obtenir  en  temps  utile , les  termes  de  ces  notes 
copiés  sur  l'original  flamand.  Je  ne  doute  pas  de  la 
conformité  de  la  traduction  avec  les  inscriptions  primitives , 
mais  dans  une  discussion  qui  froisse  des  opinions  reçues, 
on  ne  peut  s’entourer  de  trop  de  précautions  contre 
les  préjugés. 

Ces  notes  tendent  à confirmer  l’opinion  que  j’ai  émise 
que  le  mot  Fan  Eyck  était  un  nom  de  famille  et  ne 
prouvait  nullement  qu’il  était  né  à Eyck. 

D’un  autre  côté,  elles  semblent  devoir  faire  modifier 
la  supposition  que  j’ai  faite  que  les  Van  Eyck  sont  ori- 
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gînaires  de  Bruges  et  que  leur  père  pourrait  bien  être 
ce  Jean  de  Bruges,  qui  peint  une  miniature  en  4371, 
à Paris.  Je  le  repète,  j’attache  peu  d’importance  à ce 
fait,*  car,  après  tout,  il  n’en  restera  pas  moins  vrai  que, 
à la  mort  de  Hubert,  sa  famille  ne  demeurait  plus  à 
Gand  et  que  Jean,  le  plus  renommé  de  ses  membres 
comme  probablement  d’autres  encore,  habitait  la  ville 
de  Bruges  qu’il  affectionnait  au  point  qu’il  adopta  son 
nom  comme  nom  patronymique. 

Voici  la  note  telle  que  je  l’ai  reçue. 


« Il  existe  une  confrérie  de  Notre  Dame  aux  Rayons 
(van  O . Z.  F . ter  Radien),  depuis  le  milieu  du  treizième 
siècle,  dans  l’église  paroissiale  de  Saint-Jean  (église 
cathédrale  de  Saint-Ravon)  à Gand,  où  elle  avait  (et  a 
encore)  sa  chapelle  derrière  le  maître-autel. 

» Sont  inscrits  comme  confrères: 

» Un  meester  Joes  Fan  Hyke,  y est  admis  dans  la  même 
confrérie,  en  4394,  avec  sa  femme  Mergriete  Vanden 
Huutfanghe . 

» Meester  Hubrech  Fan  Hyke , y est  inscrit  sous  la  date 
de  4442  et  en  4448  sa  sœur  Mergriete  / Hyke . 

» Un  Jan  Fan  Hyke,  était  en  4346,  receveur  de 
l’hôpital  de  Sainte-Anne  à Saint-Bavon,  lèz-Gand. 

» Un  Michel  Fan  Hyke,  était  en  4480,  admis  dans  le 
métier  des  tondeurs  de  laines  ( Droegscerrers ) de  la  ville 
de  Gand,  et  un  Jean  Fan  Hyke,  par  une  généalogie 
dressée  en  4780,  prouva  qu’il  descendait  du  dit  Michel 


94 

V i cm  /fy/œ/  ce  Jean  mourut  en  1822  dans  la  rue  des 
Baguettes  à Gand,  âgé  de  99  ans.  « 

ïl  est  possible  que  ce  Josse,  dont  il  est  fait  mention 
en  1391,  soit  le  père  de  Hubert,  de  Jean  etc.,  mais 
à moins  que  le  hasard  ne  nous  en  apporte  d’autres  preuves 
cette  question  restera  toujours  une  supposition. 


C.  Carton. 


QUELQUES 


NOTES  SUR  lil!  SIM  Mi.  (1) 


Les  recherches  que  j’ai  faites  dans  les  divers  depots  d'ar- 
chives qui  se  trouvent  à Bruges , m'ont  permis  de  réunir 
les  noms  d’environ  quatre  cents  peintres  qui  ont  vécu  dans 
cette  ville  de  1450  à 1800. 

La  plupart  de  ces  artistes  ont  sans  doute  mérité  l’oubli 
dans  lequel  ils  sont  tombés  ; il  en  est  pourtant  parmi  ceux 
dont  la  biographie  n’est  pas  encore  connue,  qui  n'étaient 
pas  dépourvus  de  mérite  : c’est  une  conviction  que  je  me 
suis  faite , d’après  certains  renseignements  qui  ? pour  moi , 
ont  la  force  d’arguments  péremptoires. 

Et  d'abord,  plusieurs  tableaux  de  mérite  portent  des 
noms,  ou  des  signatures  inconnus  dans  les  annales  de  la  pein- 
ture. D’autres  tableaux , attribués  jusqu’ici  à des  maîtres 


(1)  Cet  article  a déjà  para  dans  les  Bulletins  de  l’Académie  royale* 
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connus,  ont  prouvé,  quand  on  en  a déchiffré  la  date,  la 
vanité  de  ces  conjectures,  puisque  ces  artistes  n’étaient 
pas  nés,  ou  étaient  morts  à l’époque  indiquée  par  le  millé- 
sime. 

Ce  qu’il  faut  nécessairement  conclure  de  là , c’est  que 
pour  avoir  été  confondus  avec  les  maîtres  les  plus  famés , 
ces  peintres  inconnus  avaient  un  mérite  incontestable. 

Les  observations  que  j’ai  eu  lieu  de  faire  à ce  sujet  dans 
la  ville  de  Bruges,  on  pourrait,  je  n’en  doute  point,  les 
faire  dans  les  autres  villes  de  la  Belgique;  je  dois  cependant 
me  borner  à quelques  faits  recueillis  dans  la  capitale  de  la 
Flandre  occidentale. 

Antoine  Claeyssins , par  exemple , est  proclamé  partout 
comme  l’auteur  de  deux  tableaux  renommés,  représentant 
le  jugement  de  Cambyse;  or,  Antoine  Claeyssins  mourut 
à Bruges  en  1613,  et  les  tableaux  portent  la  date  de 
1498.  En  ne  lui  donnant  que  23  ans  au  moment  de  la 
confection  des  tableaux,  il  serait  mort  à l’âge  de  140  ans; 
âge  fabuleux  pour  un  peintre. 

Ces  deux  tableaux  sont  donc  l 'œuvre  d’un  maître  qui, 
malgré  son  talent,  s’est  point  parvenu  à léguer  son  nom  à 
la  postérité. 

Poursuivons.  Il  existe  un  tableau  de  moyenne  dimension, 
représentant  le  magistrat  du  Franc.  Ce  tableau  a joui  d’une 
certaine  célébrité,  et  on  l’attribuait  à Jacques  Van  Oost, 
le  père;  mais  voici  que  le  dépouillement  des  comptes 
du  Franc  nous  apprend  que  l’auteur  de  cette  toile  est 
Gilles  Thilbrugghe,  qui,  au  mois  d’avril  1660,  reçut 
pour  son  travail  la  somme  de  neuf  cents  florins. 

Ce  n’est  pas  tout.  Le  baptême  du  Christ , conservé  à 
l’Académie  de  notre  ville , était  généralement  attribué  à 
Hemling  , lorsqu’un  homme  dévoué  exclusivement  à l’étude 
des  peintures  de  cette  époque , le  docteur  Waagen , dé- 
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clare , lors  de  sa  dernière  excursion  à Bruges , qu’un  exa- 
men approfondi  de  ce  tableau  lui  donne  la  conviction 
que  l’opinion  admise  jusqu’à  ce  jour  n’est  rien  qu’une 
erreur.  Mais  de  qui  est-il?  D’un  peintre  à qui  un  chef- 
d’œuvre  n’a  pu  donner  assez  de  renommée  pour  que  son 
nom  parvînt  jusqu’à  nous. 

Ces  erreurs  nous  prouvent  bien  l’importance  de  consta- 
ter toutes  les  dates  dans  les  biographies  des  grands  pein- 
tres. 

Hemling,  ce  peintre  adorable,  dont  la  renommée  est  si 
grande , est  un  de  ceux  dont  la  biographie  est  la  moins 
connue.  Tout  ce  que  nous  connaissons  de  ce  génie , ce  sont 
quelques  dates  que  portent  ses  tableaux  et  des  traditions 
fort  contestées. 

Bruges  le  réclame  pour  un  de  ses  enfants  ; Descamps  le 
fait  naître  à Bamme  ; d’autres  le  prétendent  Allemand. 

Les  historiens  le  font  assister  à la  bataille  de  Nancy , 
le  5 janvier  1477 , et  le  ramènent  à Bruges  dans  un  état 
pitoyable,  empiré  par  tout  ce  que  l’imagination  a pu  y 
ajouter  de  détails  de  nature  à rendre  cette  position  plus 
poétique. 

Arrivé  à Bruges,  dit-on,  il  s’achemine  vers  l’hôpital, 
sonne  à la  porte  et  tombe  évanoui.  Les  frères  l’intro- 
duisent, l’entourent  de  soins  et  le  rendent  à la  vie  et 
à la  gloire , c’est-à-dire  à la  pauvreté.  Alors , mû  par 
la  reconnaissance,  il  peint  plusieurs  chefs-d’œuvre  qui 
l’occupent  pendant  dix-huit  mois  ; le  plus  ancien  de  ses 
tableaux,  conservé  dans  cette  institution,  porte  la  date 
de  1479. 

Ces  faits  pourraient  bien  n’être  pas  d’une  scrupuleuse 
exactitude,  mais  je  me  garderai  bien  toutefois  de  les  exa- 
miner de  trop  près , car  le  fond  de  ces  traditions  est  sans 
doute  vrai,  quoique  les  détails  soient  un  peu  exagérés.  C’est 
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après  avoir  fait  cette  réserve  que  je  publierai  plus  loin  un 
fait  qui  semble  prouver  que,  en  1477,  au  moment  qu’on 
le  dit  à l’agonie,  Hemling  se  porte  à merveille. 

D’après  ses  biographes,  il  travaille  pour  l’abbaye  de 
Sithiu,  près  de  Saint-Omer,  de  1480  à 1484. 

Dans  le  cours  de  cette  dernière  année , il  termine , pour 
l’hospice  de  S1- Julien , le  saint  Christophe  que  l’on  voit 
encore  à l’Académie. 

Que  devint-il  ensuite  ? Selon  les  uns , il  va  en  Espagne 
et  travaille  à la  chartreuse  de  Miraflores , dont  les  archives 
mentionnent  en  effet  le  nom  de  Juan  Flamenco  (Jean  le 
Flamand),  comme  y peignant  de  1496  à 1499. 

Ce  nom,  ajoute-t-on,  ne  peut  désigner  que  notre  Hem- 
ling , car  nul  artiste  fameux , excepté  lui , ne  portait  alors , 
dans  les  Pays-Bas,  le  nom  de  Jean . 

Mais  qui  prouve  que , pour  ne  pas  être  connu  des  biogra- 
phes , il  n’ait  existé  réellement  à cette  époque  aucun  ar- 
tiste éminent  du  nom  de  Jean  , si  je  constate  que,  pour  ma 
part,  j’ai  recueilli  les  noms  de  trente- deux  peintres  du  nom 
de  Jean,  qui  ont  vécu  de  1450  à 1550?  on  peut  donc  faci- 
lement s’expliquer  la  présence  à Miraflores  d’un  Jean 
Flamenco,  qui  ne  fut  pas  Hans  Hemling. 

On  pourrait  d’ailleurs  corroborer  ces  inductions  d’un 
fait  matériel.  Il  y a dans  le  musée  d’Anvers  un  charmant 
diptyque  qui  porte  la  date  de  1499.  Sur  l’une  des  faces  ex- 
térieures, on  voit  le  portrait  d’un  abbé  des  Dunes  ; or, 
pour  rendre  les  traits  de  cet  abbé , il  fallait  que  Hemling 
fût  à Bruges.  C’est  à l’occasion  de  ce  sujet  que  M.  Michiels 
dit  : « Je  doute  fort  que  ce  soit  là  son  dernier  ouvrage.  » 
J’ose  affirmer , au  contraire , que  si  le  diptyque  d’Anvers  est 
bien  positivement  de  Hemling , c’est  le  dernier  produit  de 
son  pinceau. 

Un  arrangement , sous  forme  de  contrat , passé  entre  la 
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corporation  des  librariers  et  l’abbé  de  l’Eeckhoute , est  dé- 
posé aux  archives  de  la  province.  Dans  cette  pièce  se  trouve 
un  inventaire  de  tout  ce  qui  appartenait  à celte  corpora- 
tion* il  porte  la  rubrique  suivante:  « Puis  leur  tableau 
» (d’autel)  à quatre  volets , où  se  trouvent  Guillaume  Vre- 
« land  et  sa  femme  de  pieuse  mémoire,  peints  par  la  main 
» de  feu  maître  Hans  (t). 

Hemling  était  donc  mort  en  1499 , et  comme  il  a peint  le 
diptyque  d’Anvers  en  1499 , c’est  par  conséquent  durant  le 
cours  de  cette  année  qu’il  a succombé  : c’est  le  premier  rensei- 
gnement contemporain  trouvé  jusqu’à  ce  jour,  qui  constate 
la  date  de  son  décès.  S’il  était  mort  cette  année  à Miraflores, 
on  ne  l’aurait  sans  doute,  pas  su  à Bruges  immédiatement, 
ce  qui  semblerait  prouver  qu’il  est  mort  en  cette  der- 
nière ville. 

Ces  indications  m’ont  inspiré  la  curiosité  de  consulter 
les  comptes  des  librariers  de  1454  à 1525,  conservés  aux 
archives  de  la  ville. 

J’ai  pu,  en  effet,  y recueillir  quelques  notes  qui  com- 
plètent l’histoire  de  cette  œuvre  de  Hemling. 

On  trouve  au  verso  de  la  page  96,  la  rubrique  suivante: 
« Année  1477.  Item  donné  au  menuisier  8 escaîins;  à sa- 
« voir  : deux  escaîins  pour  les  volets  que  j’ai  prêtés  à maître 
» Hans,  de  la  part  de  la  corporation  (2).  » 

Il  semble  résulter  de  ce  fait  que  maître  Hans  n’avait  pas 
de  quoi  faire  une  dépense  aussi  minime  , ni  assez  de  crédit 


(1)  Noch  bovendien  huerlieder  autaer  tafle  metten  vier  dueren  daer  aen 
zynde  daer  Willem  Vreland  ende  zyn  wyf  zaligher  gedachte  in  ghecontro- 
feit  zyn,  gliemaect  by  der  hand  van  wylen  meester  Hans. 

(2)  Item  ghegheven  den  scrinewerker  V sc.  gr.  te  weten  II  sc.  voor  1 cas- 
syn  van  onse  tafele  en  III  sc.  van  de  duerkins  dien  ic  meestre  Hans  hebbe 
gheleend  yan  de  ghilde  weghe.  , 


100 

pour  obtenir,  sans  payer  comptant,  livraison  de  ces  volets. 
Et  voilà  bien  souvent  la  condition  du  génie! 

Même  page.  « Item  dépensé  chez  Guillaume  Vreland, 
» douze  gros , lorsque  maître  Hans  fit  l'entreprise  de  pein- 
» dre  ces  deux  volets  (1).  » 

Notons  que  ces  dépenses  sont  faites  en  1477 , au  temps 
que  les  historiens  le  placent  sur  un  lit  de  douleur  à l’hô- 
pital. 

Même  page.  « Item  encore  payé  au  menuisier  pour  deux 
» autres  volets,  4 escalins  (2).  » 

Même  page.  « Avancé  à maître  Hans  sur  les  deux  volets 
» qu’il  a à peindre  pour  nous,  une  livre  de  gros  (3).  » 
Il  n’avait  donc  pas  de  quoi  se  procurer  des  couleurs , le 
peintre  qui  a fait  tant  de  chefs-d’œuvre! 

Au  verso  de  la  page  100,  on  trouve  une  souscription 
pour  couvrir  les  frais  de  ce  tableau  d’autel  ; elle  rapporte  à 
peu  près  trente  escalins. 

A la  page  101 , compte  de  1478.  « Item  donné  à maître 
« Hans  en  tout  et  en  une  fois,  3 liv.  2 escalins  (4).  » 
Qu’elle  est  triste  la  destinée  du  génie,  qui  méconnu  de 
son  siècle,  continue  son  œuvre  avec  résignation,  sans 
même  recevoir  le  pain  de  chaque  jour  pour  les  merveilles 
qu’il  enfante! 


<î)it.  verleid  tôt  Willem  Vreland  XII  g.  als  de  duerkins  van  onse  tafie 
waren  meestre  Hans  besteet  te  makene. 

(2)  Item  noch  bet.  de  scrinewerker  van  2 and.  duerkins  IV  scli.  g,. 

(3)  Item  bet  meestre  Hans  up  de  2 duerkins  die  hy  heeft  van  ons  te  ma- 
kene, I lib.  gr. 

(4)  It.  gbegheven  meestre  nans  al  samen  in  een  III  lib.  II  scb. 
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»il»EXT  I.\T  PLVMOIITH, 


EY  HIS  OEL1GED  SERVANT, 


Ghent  1 July  1850 


Dans  le  cours  du  mois  d’octobre  dernier,  des 
archéologues  anglais  ont  parcouru  la  Flandre, 
dans  le  but  d’y  rechercher  ces  belles  dalles  tumu- 
laires  de  cuivre  que  conservent  encore  quelques- 
unes  de  nos  vieilles  églises;  ils  se  proposent,  à ce 
qu’on  nous  assure , de  les  faire  graver  sur  bois  et 
de  les  publier  dans  un  ouvrage  qui  doit  paraître 
prochainement  en  Angleterre.  Depuis  quelques 


années  les  antiquaires  de  ce  pays  s’occupent  avec 
une  incroyable  activité  à recueillir  partout  les 
matériaux  de  l’histoire  de  ces  premiers  monuments 
de  l’art  du  graveur  ; on  les  trouve  en  abondance 
dans  presque  toutes  les  parties  du  Royaume-Uni  : 
et  « non  moins  nombreux  que  ces  dalles  elles- 
» mêmes,  dit  un  auteur  anglais,  sont  les  amateurs 
» de  ces  monuments,  qu’on  désigne  vulgairement 
» sous  le  nom  de  bî'ass-rubbers  (1).  » La  facilité 


(1)  Littéralement  frotteurs  de  cuivre,  c’est  en  effet  en  frottant  une 
feuille  de  papier  étendue  sur  la  dalle,  au  moyen  d’une  substance  colorante 
qui  fournit  beaucoup,  qu’on  obtient  avec  la  plus  grande  facilité  des 
fac-similé  de  la  dernière  exactitude.  Il  parait  que  le  mérite  d’avoir  le 
premier  mis  ce  procédé  en  usage  sur  une  grande  échelle,  revient  à 
M.  Albert  Way,  directeur  de  la  société  des  Antiquaires  de  Londres. 
Dans  la  vue  de  répandre  chez  nous  une  méthode  qui  permet  aux 
personnes  les  plus  étrangères  à l’art  du  dessin , de  se  procurer  des 
copies  d’une  foule  de  monuments,  et  dans  l’espoir  de  les  intéresser  à la 
conservation  des  dalles  tumulaires,  nous  croyons  devoir  indiquer  ici  ce 
procédé  en  peu  de  mots. 

Après  avoir  nettoyé  et  mouillé  légèrement,  à l’aide  d’une  éponge, 
la  dalle  dont  on  veut  prendre  l’empreinte,  on  y applique  une  feuille  de 
papier  mince,  bien  collée,  d’une  dimension  convenable,  comme  les 
fabriques  à la  mécanique  en  fournissent  ; à l’aide  d’un  tampon  de  cuir 
blanc,  bourré  de  crin,  on  moule  par  une  légère  pression  les  dessins  ou 
les  inscriptions  qui  se  présentent  soit  en  creux  soit  en  relief  sur  le  champ 
du  monument;  puis,  à l’aide  d’un  second  tampon  ou  d’un  morceau  de 
drap,  de  feutre  ou  de  cuir,  imprégné  d’une  pâte  faite  avec  de  l’huile 
et  de  la  mine  de  plomb,  (de  la  sanguine,  de  l’indigo,  du  jaune  de 
erôme  etc.),  on  passe  légèrement  sur  toutes  les  saillies  que  le  moulage 
aura  fait  ressortir..  On  obtient  ainsi  en  quelques  minutes  des  images 
très-nettes  et  très-durables  de  monuments  qui  exigeraient  des  heures 
pour  être  reproduits  au  crayon;  à l’aide  de  la  chambre  claire  ou  du 
pantographe  on  en  réduit  aisément  les  proportions. 

Les  empreintes  obtenues  par  ce  procédé,  que  nous  avons  vues  en 
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avec  laquelle,  au  moyen  dun  procédé  fort  simple, 
on  obtient  des  fac-similé  parfaits  et  inaltérables, 
a déterminé  ces  amateurs  à se  réunir  en  sociétés. 
Ils  parviennent  ainsi  à former  des  collections  fort 
nombreuses,  dont  le  mérite  ne  se  borne  pas 
seulement  à satisfaire  la  curiosité,  mais  qui  offrent 
en  outre  un  grand  intérêt  à l’artiste  et  parfois 
même  à l’historien.  En  effet,  il  y a là  des  maté- 
riaux qui  peuvent  servir  à une  histoire  complète 
du  costume  des  différentes  classes  de  la  société 
au  moyen-âge,  depuis  le  marchand  et  le  labou- 
reur, jusqu’au  noble  chevalier;  depuis  le  moine 
obscur  jusqu’au  prélat  mitré;  là  se  voient  des 
portraits  authentiques  d’un  grand  nombre  de 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l’histoire 
des  trois  royaumes  ; des  inscriptions  contem- 
poraines qui  fixent  l’époque  de  certains  événe- 
ments et  qui  remettent  en  mémoire  les  titres, 
les  espérances  et  les  douleurs  d’illustres  trépassés. 

Plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet  ont  vu  le  jour 
en  Angleterre,  ou  sont  en  voie  de  publication, 


Angleterre,  sont  d’une  netteté  qui  le  cède  à peine  aux  gravures  sur  bois; 
on  s’y  sert  avec  avantage  d’un  papier  et  d’une  pâte  préparés  ad  hoc  f 
qui  se  vendent  chez  Akkerman,  au  Strand  N°  96,  à Londres,  (H.  S.  Ri- 
charson’s  metallic  rubber  and  prepared  paper ). 

On  peut  au  besoiu  se  servir  de  toute  espèce  de  papier  et  le  frotter  à 
sec  avec  une  tablette  de  cire  à giberne.  Les  images  obtenues  de  cette 
façon  sont  moins  nettes , mais  plus  inaltérables. 
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d’autres  sont  annoncés-,  leur  nombre  toujours 
croissant,  témoigne  de  l’espèce  d’engouement  que 
l’étude  des  dalles  tumulaires  de  cuivre  excite 
actuellement  chez  nos  voisins  (1). 


(1)  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages: 

J.  G.  et  L,  A.  B.  W aller y a sériés  of  monumental  Brasses  from 
the  thirtheenth  to  the  seventheenth  century . London . 184.  avec  gravures. 

C’est,  pensons-nous,  l'ouvrage  le  plus  important  qui  ait  paru  sur  ce 
sujet.  M5I.  Waller  y ont  réuni  les  plus  beaux  types  des  dalles  tumulaires 
de  cuivre  que  l’on  voit  en  Angleterre. 

Charles  Boutell , monumental  brasses  and  slabs , an  historical  and  des- 
criptive notice  of  the  inctsed  monumental  memorials  of  the  middlo  âges. 
London.  1847.  in-8". 

The  rev.  Boutell ’ monumental  brasses  of  England.  London , Fleet- 
street  186.  — 1848. 

Cet  ouvrage  comprend  une  série  de  dalles  tumulaires  gravées  sur  bois. 

On  consultera  avec  intérêt  l’article  Brass  de  l’ouvrage  intitulé:  A glos- 
sary  of  terms  used  in  Grecian  f Roman,  ltalian  and  Gothic  architecture. 
Oxford.  1840.  in-8°,  page  151. 

Parmi  d’autres  ouviages  que  nous  n’avons  pas  vus,  et  qui  ont  été 
ou  sont  publiés  par  différentes  sociétés,  nous  citerons:  L’illustration  des 
dalles  de  cuivre  (en  anglais),  édité  par  la  société  de  Cambden,  in-4°, 
avec  figures. 

Parmi  les  ouvrages  plus  anciens,  nous  devons  encore  mentionner  les 
suivants  : 

John  IVecrer,  A noient  fanerai  monuments , within  the  united  monarchie 
of  Great  Britain , Ireland  and  Island  adjacent.  London.  1651,  in-f». 

Gough , monumental  effigies,  o vol.  in-f°,  avec  planches.  On  trouve 
difficilement  l’ouvrage  complet,  la  plupart  des  exemplaires  du  3°  volume 
ayant  péri  dans  un  incendie  chez  l’éditeur. 

Une  série  de  planches  gravées  à l’eau-forte,  représentant  des  dalles 
tumulaires  a été  publiée  par  Cotman , in-4°.  — Les  dessins  ont  été  faits 
avec  le  plus  grand  soin,  d’après  des  monuments  encore  existants. 

Suivant  une  note  que  vient  de  nous  adresser  le  savant  colonel  Charles 
Hamilton  Smith,  à Plymouth , qui  a bien  voulu  guider  nos  recherches 
dans  cette  matière , il  existe  une  demi-douzaine  de  gravures  de  dalles 
de  cuivre,  représentant  des  princes  français,  par  Kerry , savant  Anglais, 
qui,  voulant  reproduire  les  originaux  avec  une  scrupuleuse  exactitude  , a 
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En  Belgique,  où  Ton  conserve  quelques  beaux 
monuments  de  ce  genre  de  sépulture,  on  ne  s’en 
est  pas,  pensons-nous,  occupé  jusqu’à  ce  jour 
ex  professo  (1).  C’est-là  cependant  encore  une 
branche  de  l'art  dans  laquelle  nos  ancêtres  ont 
brillé  au  premier  rang  : la  gravure  ou  la  ciselure 
de  ces  dalles  de  cuivre  avait,  en  effet,  atteint 
une  haute  perfection  en  Flandre  dès  le  commen- 
cement du  xive  siècle , et  par  conséquent  long- 
temps avant  la  renaissance  de  la  gravure  en 
Italie  sous  Laurent  de  Médicis.  Il  y a vraiment 
lieu  de  s’étonner,  que  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  l’histoire  des  beaux-arts  dans  notre  pays,  aient 
passé  ces  intéressants  monuments  sous  silence, 
et  qu’on  ait  laissé  à des  étrangers  l’initiative  de  la 
publication  de  ces  nielles  gigantesques , vrais 


gravé  lui-même  les  planches  de  ses  dessins"  son  exemple  a été  suivi 
par  M.  Stodhard , qui  a dessiné  et  gravé  avec  le  soin  le  plus  minutieux 
une  série  d'effigies  anglaises,  enlr’autres  celles  de  Richard  I , de  Henri  II  , 
du  prince  Noir.  d’Édouard  III  et  de  la  reine  Philippine  etc.  grand  in-4°, 
avec  figures  coloriées.  — Voir  Additions  C. 

(1)  On  trouve  la  reproduction  de  quelques  dalles  tumulaires  de  cuivre, 
qui  existaient  autrefois  en  Belgique,  parmi  les  monuments  funéraires 
gravés  dans  nos  grands  ouvrages  topographiques  ou  dessinés  dans  ces 
collections  manuscrites  d'épitaphes  que  conservent  la  plupart  des  biblio- 
thèques du  pays.  L'inventaire  des  objets  d’art  et  d’antiquité  des  églises 
paroissiales  de  Bruges } dressé  parla  commission  provinciale,  et  publié 
avec  planches  dans  cette  ville  en  1848,  in-8°,  par  les  soins  de  M l’abbé 
Carton,  est,  à notre  connaissance , le  premier  ouvrage  en  Belgique  où 
ces  dalles  ont  été  signalées  et  reproduites  par  la  gravure  comme  œuvres ™ 
d’art.  Voir  note  2,  page  23. 
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incunables  d’un  art , qui , perfectionné  au  xvne 
siècle  par  les  Sadeler , les  Pontius , les  Edehnck , 
jeta  tant  d éclat  sur  la  Belgique,  en  faisant  con- 
naître dans  le  monde  entier  les  chefs-d’œuvre 
des  Rubens  et  des  Van  Dyck. 

Pendant  le  séjour  que  nous  avons  fait  en 
Angleterre,  en  1848,  nous  y avons  recherché, 
comme  nous  l’avions  fait  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Espagne,  ces  souvenirs 
nationaux  que  le  voyageur  belge  trouve  partout 
sur  sa  route , quel  que  soit  le  pays  de  l’Europe 
qu’il  parcoure.  En  attendant  que  nous  puissions 
offrir  à nos  compatriotes  le  résultat  de  nos  inves- 
tigations, nous  croyons,  par  suite  de  la  circon- 
stance dont  nous  avons  parlé  en  commençant, 
devoir  dire  ici  quelques  mots  relativement  aux 
dalles  tumulaires  de  cuivre  ciselées  en  Angleterre 
ou  pour  l’Angleterre , par  des  artistes  flamands. 

Nous  saisissons  aussi  cette  occasion,  afin  d’en- 
gager nos  archéologues  à s’unir  pour  mettre  enfin 
un  terme  à ce  qui  se  pratique  de  nos  jours  à 
legard  des  dalles  tumulaires  de  pierre,  qui  cou- 
vraient naguère  encore  les  tombeaux  de  nos 
pères  : un  sentiment  de  convenance  et  de  justes 
égards  dûs  à certaines  personnes , nous  empêchent 
seuls  d’exprimer  ici  toute  notre  pensée.  N’est-il 
pas  déplorable  en  effet , à n’envisager  cette 
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destruction  de  monuments  funéraires  que  du 
point  de  vue  archéologique,  de  voir  que,  sous 
prétexte  de  restaurer  ou  plutôt  d 'enjoliver  le 
pavement  de  nos  temples  (car  dans  la  plupart 
des  cas  le  dallage  ancien  est  plus  solide  et  plus 
pittoresque  que  celui  qui  le  remplace),  on  vend 
à l'encan  et  pour  quelques  sous  ! d’anciennes  dalles 
tumulaires  dont  quelques-unes  remontent  au 
xive  et  au  xme  siècles.  Elles  sont,  à ne  les  consi- 
dérer que  comme  œuvres-d’art , des  monuments 
du  dessin  de  maîtres  inconnus  de  l’ancienne  école 
flamande,  parfois  dignes  d’un  Hemling  ou  d’un 
Yan  Eyck.  D’autres,  plus  modernes,  sont  des 
documents  précieux  en  matière  de  généalogie  et 
peuvent  combler  mainte  lacune  dans  les  anciens 
registres  de  notre  état  civil.  Nous  convenons 
volontiers  que  dans  quelques  églises  il  y avait 
lieu  à renouveler  en  partie  un  dallage  inégal 
et  raboteux  ; mais  ce  que  nous  ne  saurions  jamais 
admettre,  c’est  qu'il  y ait  convenance  et  équité, 
à vendre,  pour  les  voir  détruire  ou  employer 
aux  usages  les  plus  vils  (1),  les  dalles  qui  cou- 


(1)  Ainsi  derrière  l’église  de  Notre  Dame  à Bruges,  nous  avons  trouvé 
dernièrement  une  petite  dalle  du  xve  siècle,  récemment  brisée,  qui  fut 
jadis  consacrée  à la  mémoire  du  conseiller  Gilles  Poret , et  qui  sert 
aujourd’hui  à couvrir  un  égout!  Les  belles  dalles  qui  ornaient  naguère 
les  églises  de  Damme,  d’Utkerke,  d’Ettelghem  et  de  tant  d’autres, 
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vraient  les  tombeaux  des  paroissiens  défunts, 
sans  même  en  excepter  ceux  qui , par  leurs 
libéralités,  ont  enrichi  l’église  ou  fait  des  fon- 
dations en  faveur  des  pauvres  (1). 

Ce  n’est  pas  seulement  en  Belgique  que  l’on 
voit  pareille  profanation , il  y a peu  de  temps 
qu’en  Angleterre  des  dalles  tumulaires  ont  été 
employées  à paver  des  écuries;  en  France  on 


se  trouvent  aujourd’hui  dispersées  dans  un  grand  nombre  de  fermes  de 
ces  villages  où  elles  servent  à séparer  les  vaches  dans  les  étables!  A 
Jabeke,  parmi  les  belles  dalles  du  xv°  siècle,  rejetées  probablement 
hors  de  l’église  par  suite  du  repavement,  nous  avons  trouvé,  souillée 
d’ordures,  une  magnifique  dalle  en  marbre  jaunâtre,  en  bon  état  de 
conservation,  ayant  environ  3 mètres  de  long  sur  1-80  de  large.  Elle  cou- 
vrait naguère  les  tombeaux  de  personnes  appartenant  aux  plus  illustres 
familles  de  cette  contrée:  Lodeioick  de  Haveskercke  f 1448;  son  épouse 
Cateline,  fille  du  seigneur  de  Zedelghcm;  leur  fils  Adrien  de  Hâves - 
lier cke  aruddere7  heere  van  Zedelghem  } raet  en  camcrlinck  van  Philips 
van  Oostcnrick  etc . » | 1482,  et  de  son  épouse  dame  Agnes  de  Lembehe. 

Et  tous  ces  défunts  nommés  ou  figurés  sur  ces  dalles,  destinées  à être 
placées  à tout  jamais  sous  les  yeux  des  fidèles , demandent  des  prières 
pour  leur  âmes. ..J 

(1)  Voir  un  article  de  M.  le  baron  de  St-Genois,  intitulé:  Een  zerksteen 
van  het  jaer  1346.  Memento  majorum!  inséré  dans  le  Nederduitsh  let - 
terkundig  jaerboekje  voor  1850.  Gond,  in-12,p.  92.  Ceux  qui  honorent 
la  mémoire  des  morts,  liront  avec  plaisir  un  ouvrage  de  Walter  Scott, 
cité  par  l’auteur  et  intitulé:  Old  mortality,  c’est-à-dire  Le  vieillard  des 
tombeaux  , plus  connu  en  français  sous  la  dénomination  de  Les  puritains 
d' Écosse;  on  y voit  un  personnage  qui  consacre  sa  vie  à rétablir  dans 
les  cimetières  des  épitaphes  à demi-effacées  par  le  temps: 

....  D’un  pas  infatigable 
Il  poursuit  des  tombeaux  les  sentiers  ténébreux. 

— Pour  sauver  de  l’oubli  le  nom  de  ses  aieux. 

Pourquoi  nos  fabriques  d’église  ne  consacrent-elles  pas  annuellement 
une  minime  somme  à cet  objet?... 
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en  a vu  servir  de  table  dans  des  cafés!...  Mais 
aujourd’hui  il  n’en  est  plus  ainsi  : dans  le  premier 
de  ces  pays , l’autorité  ecclésiastique  est  inter- 
venue pour  arrêter  ces  scandales;  dans  le  second  , 
l’administration  , désireuse  de  transmettre  à la 
postérité  ce  qui  subsiste  encore  de  ces  monuments 
pieux,  a conçu  le  projet  de  relever  contre  les 
murs  latéraux  des  églises  les  tombes  les  plus  inté- 
ressantes et  les  moins  endommagées  (1).  Nous 
voudrions  en  voir  faire  autant  dans  notre  pays; 
quelque  beauté  qui  résulte  de  la  disposition  des 
anciennes  pierres  tumulaires,  dans  le  pavement 
des  églises,  leur  situation  compromet  sérieuse- 
ment les  inscriptions  quelles  portent  et  les  figures 
qui  y sont  gravées  ou  sculptées.  De  deux  maux 
il  faut  choisir  le  moindre;  ces  vieilles  dalles 
s’usent  chaque  jour  davantage  sous  le  piétinement; 
le  déplacement  que  nous  provoquons,  se  ferait 
cette  fois  dans  un  but  de  conservation  et  par- 
conséquent  conformément  aux  intentions  pré- 
sumées de  ceux  qui  ont  fait  placer  ces  pieux 
monuments.  On  pourrait,  comme  quelques  familles 
Font  fait  faire  pour  des  tombes  isolées,  tracer 
sur  les  carreaux  modernes  du  dallage , des 


(1)  Didron , Annales  archéologiques,  in- 4°,  Paris,  1844.  — Vol.  i5 
p.  146. 


iO 

inscriptions  indiquant  le  déplacement.  Ainsi  se 
trouveraient  conciliés  tout  à la  fois  les  égards 
dûs  à la  sépulture  des  morts,  le  respect  pour 
un  droit  acquis  au  poids  de  l’or,  avec  les  intérêts 
de  lart,  Fornementation  bien  entendue  de  nos 
églises  et  les  exigences  plus  ou  moins  raison- 
nables du  goût  et  du  comfort  modernes. 


NOTICE 


SUR  LES 

DALLES  TCMELAIRES  DE  CUIVRE, 

CISELÉES  ET  GRAVEES 

PAR  RES  ARTISTES  FLAMANDS , 

EN 

ANGLETERRE. 


Partout  où  il  meurt  des  hommes,  il  a fallu  séparer 
des  vivants  ceux  que  la  mort  venait  de  frapper  au  milieu 
d’eux;  «séparation  terrible,  dit  un  auteur,  dont  la 
» religion  a fait  un  précepte  chez  tous  les  peuples  et 
» dont  elle  seule  aussi  pouvait  adoucir  Pamertume  (1).  » 
Dans  quelques  pays  on  brûlait  les  morts , dans  d’autres 
on  les  embaumait,  mais  l’usage  le  plus  général  était  de 
les  inhumer. 

Dans  l’antiquité  payenne  et  notamment  à Rome,  il 


O)  c.  De  Brouckere  et  F . Tielemans , Répertoire  de  l’ administration 
et  du  droit  administratif  de  la  Belgique»  Bruxelles,  in-8°,  depuis  1834, 
Verbo  Cimetière . 
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parait  que  chacun  était  libre  de  se  choisir  le  lieu  de  sa 
sépulture,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  dans  l’enceinte  de 
la  ville.  La  loi  des  XII  tables  contenait  à cet  égard  une 
disposition  prohibitive  formelle,  empruntée  aux  lois  de 
Solon,  le  législateur  d’Athènes  (î).  La  république  11’ac- 
corda  le  droit  de  sépulture  dans  Rome  qu’aux  Vestales 
et  à un  petit  nombre  de  citoyens  qui  avaient  rendu  des 
services  considérables  à L'État  ; les  familles  Claudia  et 
Publicola  entr’autres  jouissaient  de  ce  privilège  (2). 
L’usage  des  Romains  n’était  pas  en  général  d’inhumer 
dans  la  terre  nue  : toute  famille  qui  n’était  pas  entièrement 
dénuée  de  ressources,  faisait  construire,  pour  recevoir  la 
dépouille  de  ses  membres,  un  caveau,  qu’on  appelait 
sepulcrum  ou  monumentum  familiare . Ces  caveaux  étaient 
généralement  hors  du  commerce , comme  disent  les 
jurisconsultes , mais  l’usage  s’en  transmettait  d’héritier  en 
héritier,  et  il  était  défendu  de  les  détruire  ou  de  les 
changer,  à peine  de  violation  (o).  Quant  aux  pauvres  qui 
n’avaient  ni  propriétés  rurales,  ni  parents,  ni  amis  dont 
ils  pussent  partager  le  tombeau,  ils  trouvaient  leur  der- 
nier asyle,  soit  dans  les  sépulcres  abandonnés , soit  dans 
les  terrains  vagues  qui  bordaient  la  voie  publique  (4). 

Les  premiers  apôtres  du  christianisme  et  les  martyrs 
qui  succombèrent  à la  persécution  payenne,  furent  en- 
terrés conformément  à ces  dispositions  ; toutefois,  afin 
de  mieux  soustraire  leurs  dépouilles  à la  haine  et  aux 


(1)  Encyclopédie  etc . par  une  société  de  gens  de  lettres . Neufchastel, 
1765,  in-f°,  v°  sépulture . 

(2)  C’est  la  première  disposition  de  la  Tabula  X , en  voici  le  texte: 
a nemonem  mortuum  endo  urbed  nei  sepeleitod  neive  ureitod.  » 

(5)  Voir  le  Digeste:  Lib.  i,  t.  vin,  L.  6 , t.  5.  — Lib.  2,  t.  vi,  L.  6, 
t,  dernier.  — Lib.  47,  t.  xn.  De  sepulcro  violato , L.  6. 

(4)  C.  De  Brouckere  et  F . Tielemansr  Répertoire  etc . I.  c. 
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insultes  des  persécuteurs , on  les  inhuma  de  préférence 
dans  les  lieux  écartés  et  secrets,  tels  que  les  carrières 
abandonnées  (1).  L’Église  qui  ne  considère  la  mort 
de  l’homme  que  comme  lin  sommeil  et  qui  continue  à 
compter  les  fidèles  défunts  au  nombre  de  ses  membres, 
veilla  néanmoins  de  bonne  heure  à ce  que  les  corps 
morts  fussent  déposés  dans  un  lieu  de  repos  consacré 
à la  prière  et  à la  méditation  par  une  bénédiction 
solennelle;  le  cimetière  Ç>)  doit  donc  être  considéré 
comme  une  institution  purement  chrétienne  (5). 

Lorsque  le  triomphe  du  christianisme  fut  définitivement 
assuré , et  que  les  chrétiens  purent  s’assembler  librement 
et  partout,  on  s’empressa  de  transporter  les  restes  des 
apôtres  et  des  martyrs  à Rome,  à Constantinople  et 
dans  toutes  les  villes  qui  avaient  été  les  théâtres  de  leurs 
vertus.  Des  églises  s’élevèrent  ensuite  dans  les  lieux  où 
ces  restes  étaient  déposés,  et  la  vénération  qu’ils  inspi- 
raient fit  naître  parmi  les  chrétiens  l’idée  de  se  faire 
inhumer  autour  de  ces  reliques,  nonobstant  la  loi  qui 
défendait  les  enterrements  dans  l’enceinte  des  villes  et 
les  défenses  répétées  des  empereurs  (4). 


(1}  Tout  le  monde  connait  les  célèbres  catacombes  de  Rome,  (ftara, 
ri)///3oS‘,  tombeau)  ces  galeries  souterraines  creusées  dans  les  bancs  de 
Pouzzolane,  sur  lesquels  la  ville  est  assise  ; elles  servaient  à la  fois  de 
lieu  de  réunion  et  de  cimetière  aux  premiers  chrétiens;  le  S,  Sacrifice  s’y 
célébrait  sur  la  tombe  des  martyrs.  Après  les  persécutions , lorsque  les 
chrétiens  purent  officier  à la  clarté  du  jour,  ils  restèrent  fidèles  aux  usages 
que  la  nécessité  leur  avait  imposés,  et  ces  tombeaux,  en  forme  de 
coffre  carré-long,  devinrent  le  modèle  des  autels  de  l’Eglise  romaine, 
(2)  En  grec  KOill7]TTjpLOV , de  KOt/xaco,  dormir. 

(5)  V.  Walter  f Lehrbuch  des  Kirchenrechts.  Bonn,  1829,  in-8o,  p,  535. 
(4;  L'empereur  Adrien  établit  une  amende  de  4 pièces  d’or  contre  les 
contrevenants  et  étendit  cette  peine  aux  magistrats  qui  auraient  permis 


U 

Vers  l’an  456  après  J.  C.  l’empereur  grec , Léon  I, 
révoqua  ces  défenses  par  sa  55me  constitution,  qui  est 
conçue  dans  des  termes  qui  prouvent  que  ce  prince  cédait 
à l’enthousiasme  religieux  de  son  époque  (1). 

Dès  lors  les  cimetières  à l'intérieur  des  villes  furent 
légalement  établis,  et  l’usage  d’enterrer  les  morts  dans 
les  églises  a dû  se  généraliser  en  Orient.  Dans  les  pays 
de  l’Occident,  il  semble  que  l’ancienne  défense  des  empe- 
reurs romains  fut  respectée,  du  moins  plusieurs  décisions 
des  conciles  et  les  capitulaires  des  rois  Francs  n’y  admet- 
taient d’exception  qu’en  faveur  des  princes,  des  patrons 
et  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  (2). 

Il  est  à remarquer  que  lorsque  le  privilège  de  l’inhu- 
mation dans  les  églises  fut  étendu  à d’autres  personnes, 
on  n’y  admettait  néanmoins  dans  le  principe,  que  ceux 
qui  jouissaient  de  la  réputation  d’hommes  vertueux  et 
de  bons  chrétiens  (3);  mais,  par  la  suite,  ces  limitations 


d’enterrer  dans  l’enceinte  des  villes  ; il  voulut  encore,  pour  nous  servir 
de  l’expression  du  jurisconsulte  Ulpien,  que  le  lieu  de  la  sépulture  fut 
confisqué  et  profané  et  qu’on  exhumât  le  corps  ou  les  cendres  de  celui 
qui  y aurait  été  enseveli.  Ce  décret  fut  renouvellé  depuis  par  Dio- 
clétien et  Maximilien,  l’an  290  de  l’ère  chrétienne.  V.  Encyclopédie , 1.  c. 

S.  Augustin  (354 — 430)  fut  consulté  sur  la  question  de  savoir  s’il 
pouvait  être  avantageux  d’avoir  sa  sépulture  près  de  la  dépouille  d’un 
saint  j et  sa  réponse  affirmative  ne  permit  pas  de  douter  que  dès  cette 
époque  le  besoin  de  partager  le  tombeau  des  apôtres  et  des  martyrs  ne 
fut  généralement  senti.  — V.  De  octo  Ducilii  quœstionibus , — quœst.  n, 
de  retract . Lih,  ii,  c.  64.  — Cité  par  De  Brouckere  et  Tielemans , Réper- 
toire , l.  c. 

(1  ) Cette  constitution  , qui  se  trouve  dans  le  codex , porte  pour  suscrip- 
tion:  Ut  cnique  tam  intra  civitates  quam  extra  mort  nos  sepelire  liceat, 

^2)  V.  Walter , Kirchenrecht,  o.  c.  p.  274  et  335.  Cet  auteur  cite  à 
l’appui,  c.  18,  c.  xiii,  9,  2,  ( conc,  Mogunt,  t.  a.  813  ) c.  15 , cod.  (conc. 
fiannet,  c.  a.  895)  capit.  Reg.  Franc.  Lib.  î,  c.  153. 

(3)  S.  Augustin  assure  que  ceux  qui  veulent  êlre  enterrés  dans  l'église, 
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ne  furent  plus  respectées.  Sous  le  pape  Grégoire-le-Grand 
(f  1085),  l’usage  d’enterrer  les  fidèles  dans  les  églises  et 
autour  des  églises  parait  être  devenu  général  en  Europe, 
et  il  fut  consacré  pendant  des  siècles,  par  le  suffrage  de 
toutes  les  nations  chrétiennes. 

Quoique  l’on  ait  objecté  plus  tard  contre  les  lieux  d’en- 
terrement au  centre  de  villes  populeuses,  on  doit  cependant 
reconnaître  que  rien  n’était  plus  propre  à éveiller  des 
sentiments  grands  et  solennels  que  d’avoir  à traverser 
l’asyle  où  reposent  les  fidèles  trépassés. 

« Si  l’esprit  humain,  dit  un  auteur,  peut  concevoir 
» quelque  consolation  quand  la  mort  nous  sépare  de  ceux 
» qui  nous  sont  chers,  si  les  terreurs  du  tombeau  peu- 
» vent  être  dissipées,  ce  n’est  que  par  la  croyance  que 
» cette  communion  spirituelle  entre  les  vivants  et  les  morts, 
» grâce  à laquelle  les  prières  des  survivants  soulagent 
» les  âmes  souffrantes  des  décédés.  Combien  de  fois  le 
« chrétien  pieux  n’est-il  point  porté  à prier  pour  son 
» frère  décédé,  lorsque  (à  l’église  ou  en  traversant  le 
» cimetière)  il  voit  ces  mots  gravés  sur  sa  tombe:  au 
» nom  de  la  charité,  priez  pour  mon  âme.  Orcite  pro 
» anima  (1).  » C’est  ce  que  le  grand  poète  florentin 


malgré  leur  vie  scandaleuse , rendront  compte  à Dieu  de  leur  présomption. 
— V.  J . Mason  Neale  et  Benj,  Webh,  du  symbolisme  dans  les  églises 
du  moyen-âge.  Trad.  en  français.  Tours,  1847,  in-8°,  p.  556. 

Dans  le  4me  livre  des  dialogues  de  S.  Grégoire  (t  715),  il  est  question 
d’un  homme  dont  la  vie  avait  été  très-infâme  et  qui  fut  enterré  dans 
l’église  de  Sl-Faustin  à Brescia;  on  y lit  que  la  nuit  suivante  S,  Faustin 
apparut  au  gardien  de  l’église  et  lui  dit:  a Annoncez  à l’évêque  qu’il 
mourra  dans  trente  jours,  à moins  qu’il  ne  fasse  enlever  de  l’église  le 
corps  de  ce  pécheur.  — Même  ouvrage , p.  555. 

Voir  aussi  un  passage  du  même  Pape  cité  dans  la  note  page  16,  note  1. 

(1)  V.  IV.  Pugin , les  vrais  principes  de  V architecture  ocivalo  ou 
chrétienne,  édité  par  II.  King,  traduit  en  français  par  Lebrocquy.  Bruges, 
1850,  in-4w,  avec  pl.  — p.  193  et  198. 
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du  xiii*  siècle,  a si  bien  exprimé  dans  ce  passage  de 
son  immortel  poème  la  Divina  comedia . 

Como>  perché  di  lor  memoria  sia  y 
Sovi’a’  sepolti  le  tombe  terragne 
Portan  segnato  quel  y ch1 2  3 egli  era  pria  : 

Onde  li  moite  voltè  se  ne  piagne 
Por  la  puntara  délia  rimembranza 
Che  solo  a pii  da  delle  calcagne  (1). 


Pendant  le  xvme  siècle,  siècle  de  réaction  contre 
l’esprit  du  moyen-âge,  on  protesta,  au  nom  de  la  santé 
publique,  contre  cet  usage  séculaire  qui,  dans  les  cités 
populeuses  et  en  l’absence  de  toutes  précautions,  avait 
donné  lieu  à de  grands  abus  (2).  Dès  lors  on  commença 


(1)  C’est-à-dire:  a Afin  que  leur  mémoire  demeure,  les  tombes  con- 
» struites  au  pavé  des  églises  montrent  le  portrait  des  ensévelis  tels 
» qu’ils  étaient  jadis;  si  bien  qu’on  se  prend  maintes  fois  à pleurer 
» tout  poigné  par  ce  souvenir,  qui  ne  fait  sentir  son  aiguillon  que  dans 
» les  cœurs  pieux.  » La  divina  comedia  di  Dante  Alighieri.  Canto 
XVI  del  Pourgatorio. 

Avant  lui  le  saint  Pape  Grégoire  s’était  exprimé  dans  le  même  sens 
relativement  à la  pratique  d’enterrer  les  morts  dans  les  églises:  cum 
peccata  gravia  non  deprimunt , hoc  prodest  mortuis f si  in  ecclesia  sepe - 
liant ur , quod  eorum  proximi , quoties  ad  eadem  sacra  loca  conteniunt , 
suoram  quoque  sepulcra  aspiciunt , recordantur  etpro  eis  preces  fundunt.  — 
Nicol  i , resp.  ad  Bulgaros . N°  99 , cité  par  De  Feller,  Mélanges  etc. 
4 vol.  in-8°,  Louvain,  1822,  — n,  210,  en  note. 

(2)  Sans  parler  ici  des  considérations  d’hygiène  et  d’une  bonne  police 
que  l’on  fit  surtout  valoir,  l’extension  abusif  que  l’usage  d’enterrer  les 

morts  dans  les  églises  avait  pris,  donnait  lieu  à une  violation  incessante 
des  sépultures,  a Ce  qui  me  fait  opiner  pour  l’abolition  de  celte  pratique, 
» écrivait,  en  1783,  l’abbé  de  Feller,  c’est  cette  exhumation  continuelle 
b des  morts  tirés  du  lieu  d’un  repos  inviolable,  pour  faire  place  à d’autres 
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dans  quelques  pays  à supprimer,  à de  rares  exceptions 
près,  les  inhumations  dans  les  églises,  et  à reléguer  les 
cimetières  situés  à l’intérieur  des  villes  à une  certaine 
distance  des  murs  (1). 


« et  leurs  cendres  employées  à la  réparation  des  rues  ou  à la  fécondation 
» des  terres  : crime  de  lèse-humanité  au  premier  chef,  outrage  fait  à la 
» partie  corporelle  de  l’homme  qui  rejaillit  sur  l'esprit  immortel  qui 
» l’anime.  » De  Feller , Mélanges,  1.  c, 

(1)  En  Espagne  l’inhumation  des  fidèles  dans  les  églises  fut  défendu 
dès  le  xme  siècle,  par  le  célèbre  code  des  Siete  partidas  du  roi  de 
Castille  don  Alonzo , surnommé  le  savant.  — Y.  Partida  1,  tit.  13,  l.  2. 

Sous  Carlos  III,  don  Ramon  Cabrera  a publié  une  dissertation  histo- 
rique pour  combattre  l’extension  qu’avait  prise  de  son  temps  la  pratique 
d’enterrer  dans  les  églises.  Depuis  1833,  il  est  défendu  dans  ce  pays  d’en- 
terrer les  morts  dans  les  villes,  il  n’y  a d’exception  que  pour  les  évêques 
et  les  religieuses  professes;  les  premiers  peuvent  être  inhumés  dans  les 
églises,  les  secondes  dans  les  cimetières  de  leurs  couvents. 

V.  Ortiz  de  Zuniga}  Elementos  de  derecho  administrative) , 3 vol. 
in-12,  Grenada,  1843,  — n , p.  74.  — Voir  Additions  À. 

En  France , d’après  les  auteurs  de  l’ Encyclopédie,  o.  c.  et  M.  Durosoir, 
auteur  de  l’article  inhumation , dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation , 
(Bruxelles,  1844),  ce  fut  vers  l’an  1200  que  s’établit  dans  ce  pays,  l’usage 
d’inhumer  dans  les  églises  les  fondateurs  et  les  .principaux  bienfaiteurs, 
mais  nous  avons  vu,  p.  14,  que  cet  usage  date  de  plus  loin;  plus  tard  cette 
faveur  fut  vendue  à prix  d’argent,  et  tout  membre  d’une  famille  riche 
y eut  sa  sépulture.  Depuis  longtemps  on  réclamait  contre  cette  pratique 
lorsque  en  1763  , le  parlement  de  Paris  ordonna  aux  marguilliers  et 
fabriciens  de  toutes  les  paroisses  de  son  ressort , de  remettre  des  mémoires 
entre  les  mains  de  M.  le  procureur-général  sur  l’état  des  cimetières; 
par  suite  intervint  le  12  mai  1765,  un  arrêt  de  règlement,  par  lequel  le 
parlement  défendit  d’enterrer  dans  les  cimetières  existants  dans  la  capitale, 
à compter  du  1 janvier  1766.  Ce  règlement  n’a  point  eu  son  entière 
exécution;  mais  l’objet  n’en  a pas  été  perdu  de  vue:  le  roi  Louis  XVI 
a répété  la  défense  par  une  déclaration  du  10  mars  1776,  enregistrée 
par  le  parlement  le  21  mai  suivant.  — C’est  le  décret  du  23  prairial  an 
XII  qui  régit  aujourd’hui  cette  matière  en  France.  V.  Merlin , Répertoire 7 
v°  cimetière , N°  XII. 

En  Italie  il  y a des  cimetières  ou  campi-santi  isolés  des  églises  très- 
anciens,  témoin  celui  de  Pisa,  fondé  au  commencement  du  xme  siècle. 

** 
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Relativement  au  style  ou  à la  forme  des  tombeaux, 
il  a varié  selon  les  temps  et  les  lieux:  sans  nous  arrêter 


Mais  dans  ce  pays  on  dresse  plus  volontiers  les  tombeaux  contre  les 
murailles,  qu’on  ne  les  range  sous  le  pavement;  c’est  ainsi  que  les 
plus  anciennes  basiliques  ont  conservé  jusqu’à  ce  jour  un  dallage  en 
mosaïque  byzantine  qui  remonte  à l’époque  de  leur  construction.  Dans 
la  Lombardie  et  notamment  à Padova  et  à Verona,  nous  avons  trouvé, 
dispersés  dans  toute  la  ville,  d’anciens  tombeaux  du  xive  ou  au  xv®  siècle, 
en  forme  de  sarcophages  portés  par  des  colonnettes,  tantôt  isolés  tantôt 
adossés  aux  angles  des  rues,  voir  même  au-dessus  de  portes,  de  la  façon 
la  plus  singulière.  — Parmi  les  cimetières  modernes,  établis  à une  cer- 
taine distance  de  l’enceinte  des  villes,  nous  citerons  ceux  de  Bologna 
et  de  Brescia,  à cause  de  leur  étendue,  de  leur  aspect  imposant  et  du 
soin  qui  piéside  à leur  entretien. 

En  Allemagne  dans  la  plupart  des  États,  les  cimetières  sont  rélegués 
hors  de  l’enceinte  des  villes.  Il  est  à rémarquer  que  Nurnberg  supprima 
dès  1519,  dans  l’intôrèt  de  la  salubrité , le  cimetière  de  l’église  de 
St-Sébald,  situé  au  centre  de  la  ville,  pour  en  établir  un  nouveau,  celui 
de  St-Jean,  à 1/4  de  lieu  des  portes:  ce  cimetière  est  peut-être  le  plus 
ancien  de  ce  genre  qu’il  y ait  en  Europe.  D’autre  part,  il  est  des  villes 
dans  l’enceinte  desquelles  on  continue  à enterrer  les  morts;  nous  en 
avons  été  témoin  en  1845,  à Prague,  au  cimetière  des  Juifs  et  à Salzbourg 
près  de  l’église  où  se  trouve  le  tombeau  du  fameux  Paracelse. 

En  Angleterre  y on  inhume  journellement  les  morts  dans  des  cimetières 
que  possèdent  à l’intérieur  des  villes  toutes  les  paroisses,  églises  et 
chapelles;  on  y fait  remonter  cet  usage  au  vue  siècle.  A Londres,  quelques 
paroisses  ont  des  cimetières  récemment  établis  dans  les  faubourgs;  nous 
citerons  entre  autres  le  beau  cimetière  de  l’Ouest,  mais  on  continue 
à ensevelir  à l’intérieur  de  la  ville;  en  1848  nous  avons  vu  enterrer  au 
cimetière  de  l’église  de  Westminster. 

Dans  les  Pays-Bas , une  société  de  sciences  Zélandaise  a mis  au  con- 
cours en  1785,  la  question  suivante:  quels  sont  les  inconvénients  de 
l’usage  d’enterrer  les  morts  dans  l’enceinte  des  villes  et  dans  les  églises , 
quels  sont  les  moyens  d'y  obvier?  Parmi  les  mémoires  qui  lui  furent 
adressés  à cette  occasion,  il  en  est  un  dû  à la  plume  de  Joh-Did.  Van 
Leeuwen,  qui  reçut  la  médaille  d’or  en  1785.  Ce  travail,  sans  intérêt 
sous  le  rapport  historique,  envisage  la  question  exclusivement  sous  le 
rapport  administratif  et  hygiénique;  il  a été  inséré  dans  le  recueil  des 
Mémoiies  delà  dite  société,  intitulé:  f^erhandelingen  van  het  genootschap 
der  icetcnschappen  te  Plissingen , 1769  — 92,  15  vol.  in-8°,  Middel- 
bourg,  — xn,  p.  5.  Dans  le  même  volume  on  trouve,  à la  page  87,  un 
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ici  aux  vastes  nécropoles  de  l’Égypte , aux  superbes  mau- 
solés  de  la  Grèce,  aux  tombeaux  massifs  des  Romains, 
ni  même  aux  tertres  tumulaires  de  gazon  plus  modestes, 
mais  non  moins  durables  de  nos  ancêtres  (1),  nous  dirons 
qu’au  moyen-âge,  l’usage  d’inhumer  les  morts  dans  les 
églises  et  autour  des  églises  exerça  une  certaine  influence 
sur  la  forme  même  des  tombeaux.  En  effet,  on  a dû 
éviter  de  gêner  la  circulation  dans  les  nefs  et  d'offusquer 
la  vue  de  l’autel:  delà,  ces  dalles  ou  tombes  plattes 
enchâssées  dans  le  pavement  même  du  temple;  delà,  ces 
tombes  en  forme  d'autel,  placées  dans  l’épaisseur  des 
murs  ou  dans  les  parties  les  plus  retirées  de  l’église; 
delà  enfin , ces  cryptes  et  ces  chapelles  bâties  tout  exprès 
pour  servir  de  lieu  de  sépulture  à des  dynasties  en- 
tières (2).  On  doit  se  rappeller  ici  que  c’est  de  l’époque 


autre  mémoire  sur  la  même  matière  par  Cornelis  Terne;  enfin,  à la 
page  216,  il  y a l’indication  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  et  de  disser- 
tations écrites  sur  ce  sujet,  avec  des  extraits  d'autres  mémoires  non 
couronnés. 

En  Belgique,  l’empereur  Joseph  II  porta  un  édit,  à la  date  du  26  juin, 
1784,  dont  l’article  I est  conçu  en  ces  termes:  «Personne,  de  quelqu’état, 
» condition,  rang  ou  dignité  que  ce  puisse  être,  soit  laïque  ou  ecclésias- 
» tique,  séculier  ou  régulier,  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  ne  pourra 
» dorénavant  être  enterré  dans  une  église , chapelle , oratoire  ou  autre 
» édifice  couvert,  soit  à la  ville  soit  à la  campagne.  » 

C’est  de  cette  époque  que  datent  nos  cimetières  actuels  ; ils  furent  régis 
depuis  par  les  lois  françaises. — Voir  Additions  B. 

(1)  On  peut  consulter  sur  les  tertres  tumulaires  des  anciens  habitants 
de  la  Flandre,  détruits  de  nos  jours,  dans  les  bois  aux  environs  de  la 
ville  de  Renaix,  les  travaux  de  M.  l’avocat  E.  Joly,  qui  s’occupe  avec 
succès  de  nos  antiquités  celto-germaniquesj  différents  articles  sur  cette 
matière  ont  été  publiés  par  lui  dans  le  dernier  volume  du  recueil 
intitulé:  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique , qui  s’imprime 
à Gand. 

(2)  C’est  surtout  en  Espagne  que  ces  chapelles  sépulcrales,  destinées 
à renfermer  les  tombeaux  des  rois  ou  des  grands  sont  fréquentes;  on 
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dite  de  la  renaissance , que  datent  ces  fastueux  monu- 
ments funéraires  qui  encombrent  et  défigurent  nos  églises 
gothiques.  Les  profanes  allures  et  les  emblèmes  payens 
de  ces  tombeaux  , feraient  presque  douter,  si  on  ne  le 
savait  d ailleurs,  que  ce  soient  des  sépultures  chrétiennes; 
ils  n’ont  pas  peu  contribué  à faire  perdre  à ces  temples 
ce  caractère  de  grandeur  et  d’élégante  simplicité  qui  en 
a fait  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  des 
édifices  religieux  par  excellence. 

Il  parait  que  les  plus  anciennes  sépultures  chrétiennes 
étaient  ornées  d’une  croix  ou  couvertes  d’une  simple  dalle 
sur  laquelle  on  avait  gravé  ce  signe  de  la  rédemption; 
bientôt  on  y associa  les  insignes  de  la  dignité  ou  de  la 
profession  de  la  personne  qu’on  recommandait  au  sou- 
venir: tels  étaient  le  fuseau,  l’emblème  de  la  mère  de 
famille;  le  calice  ou  l’anneau  qui  indiquaient  le  prêtre; 
le  marteau  du  forgeron  et  le  casque  du  chevalier  (1). 
On  y ajouta  plus  tard  l’image  de  l’homme  dans  une  posi- 
tion couchée,  les  mains  pieusement  jointes  dans  une 
attitude  de  prière,  revêtue  du  costume  que  portait  le 
vivant.  Cette  figure  d’abord  simplement  gravée  au  trait 
dans  la  pierre  , s’en  détacha  bientôt  en  bas-relief  et  devint 
dans  la  suite  une  statue  de  grandeur  naturelle  (2). 

Au  xme  et  au  xive  siècles,  les  tombiers  formaient  une 
classe  d’artisans  fort  nombreuse  : ils  avaient  des  maga- 


ïes  trouve  adossées  à presque  toutes  les  grandes  églises  de  ce  pays. 
Nous  nous  bornerons  à citer  la  capilla  del  condestable  de  la  cathédrale 
de  Burgos,  la  capilla  de  los  Velezàe  la  cathédrale  de  Murcia,  et  les 
capillas  renies  des  cathédrales  de  Toledo,  de  Sevilla  et  de  Grenada;  dans 
celte  dernière  on  voit  le  tombe  magnifique  de  notre  comte  de  Flandre 
Philippe-le-Benu,  qui  alla  régner  et  mourir  en  Espagne. 

(1)  V.  Mason  neale  et  B.  JVebb,  o.  c,  — p.  200, 

<2.)  Y.  Didron,  o.  c,  — 1,  p.  147. 
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sins  de  dalles  de  métal,  de  marbre,  de  pierre  plus  corn» 
mune,  de  pierre  incrustée  de  métal  rehaussée  d’émail, 
de  pierre  incrustée  de  marbre  , toutes  prêtes  à l’avance 
et  où  il  ne  manquait  que  le  nom  et  les  armes  (1). 

Les  dalles  tumulaires  de  cuivre  ou  incrustées  de  cuivre, 
semblent  avoir  été  très-généralement  en  usage  dans  le 
nord-ouest  de  l’Europe  du  xine  au  xyh1 2 3 4 * 6  siècle.  Nous 
savons  qu’il  en  existait  un  grand  nombre  dans  le  Dane- 
marck  (2),  en  Allemagne  (5),  en  France  « où  il  n’y 
»,  avait  guère,  dit  Monteil , de  cathédrale  ou  de  grande 
» église,  qui,  avant  la  révolution,  n’eût  des  tombes  en 
» lames  de  fer  ou  de  laiton , comme  on  peut  le  voir 
» dans  l’histoire  particulière  des  villes,  au  chapitre  des 
j»  églises  (4).  En  Flandre,  l’abondance  de  la  matière 


(1)  V.  Monteil } Histoire  des  Français  de  divers  états.  Bruxelles,  1845, 
in-8°,  — xiv®  siècle,  vol.  n,  p.  148, 

(2)  V.  Klerenfeld } nobiles  Daniœ , cité  à l’article  Brass,  du  Glossary 

etc.  o.  c. 

(3)  Y.  l’art.  Brass  du  Glossary  etc.  o.  c.  Aujourd’hui  ces  monuments 
semblent  assez  rares  audelà  du  Rhin,  où  l’on  trouve  beaucoup  de  tom- 
beaux couverts  de  bas-reliefs  ciselés  en  bronze,  dans  un  style  propre 
à ce  pays;  nous  avons  néanmoins  trouvé  de  fort  belles  dalles  en  cuivre, 
dans  une  chapelle  du  Dom  de  la  petite  ville  de  Meissén  , en  Saxe  ; elles 
font  partie,  croyons-nous,  de  la  série  des  tombeaux  des  aieux  de  la 
maison  régnante:  il  en  existe  d’autres  à Aix-la-Chapelle.  A Cologne  on 
a fait  placer  en  1837  , une  nouvelle  dalle  tumulaire  en  cuivre,  de  grande 
dimension,  cousacrée  à la  mémoire  du  dernier  archevêque;  conformément 
à ce  qui  se  pratiquait  au  moyen-âge,  elle  a été  enchâssée  dans  le  pa- 
vement du  chœur  de  la  cathédrale.  — V.  A Glossary.  o.  c.  v°  Brass. 

(4)  V.  Monteil  y 1.  c.  en  note  En  France,  les  tombes  en  cuivre  sont 

devenues  d’une  excessive  rareté , presque  toutes  celles  qui  avaient  échappé 
aux  dévastations  du  xvie  siècle,  ont  été  envoyées  à la  fonte  durant  la 
révolution  de  la  fin  du  xvme,  Il  en  existe  encore  un  fort  beau  spécimen 
à l’abbaye  de  St-Denys  , près  de  Paiis,  c'est  la  tombe  élevée  à la  mémoire 
de  Jean  de  France,  fils  de  St-Louis  f 1247;  elle  est  ornée  d’émaux, 

mais  n appartient  pas,  à proprement  parler,  à la  catégorie  des  dalles 


première  et  l’habilite'  des  artistes  dans  toutes  les  branches 
de  Fart,  a dû  les  mettre  en  vogue  de  bonne  heure; 
on  y porta  la  ciselure  à la  plus  haute  perfection.  Nous 
savons  en  effet  qu’au  moyen-âge  la  Belgique  avait  en 
quelque  sorte  le  monopole  de  la  fabrication  du  laiton: 
la  Dinanderie  (1)  était  pour  ce  pays  un  article  d’un 
commerce  considérable,  notamment  avec  l’Angleterre, 


plattes  ciselées,  dont  nous  nous  occupons;  c’est  un  travail  de  repoussé 
qui  se  rattache  plutôt  aux  produits  des  fabriques  de  Limoges  (opéré 
Lemovtcino.  ) V.  une  gravure  de  ce  monument , accompagnée  d’une 
Notice  historique,  dans  le  vu®  vol.,  p.  202  des  Annales  de  Didron . 

Il  existe  dans  la  célèbre  bibliothèque  d’Oxford,  dite  Bodleian  library , 
des  dessins  d’un  grand  nombre  de  monuments  de  cette  espèce,  que  l’on 
voyait  autrefois  en  France  et  qui  sont  aujourd’hui  détruits. 

Les  tombes  gravées  de  pierre  sont  encore  fort  nombreuses  dans  ce  pays, 
beaucoup  remontent  au  xme  siècle  et  sont  l’objet  d’intéressants  travaux 
de  la  part  des  archéologues;  voici  le  titre  de  quelques  ouvrages  récem- 
ment publiés,  qui  prouvent  l’intérêt  qu’on  attache  aujourd’hui  en  France 
à ces  monuments  : 

Dalles  de  St-Nicaise  de  Rheims , par  P.  Turbé  et  Maquart t in-8°, 
texte  et  planches. 

Dalles  historiées  de  la  cathédrale  de  St-  Orner,  par  Emm.  JVallet , in-4°, 
texte  et  planches. 

Dalle  tumulaire  de  Chalons , in-8®,  en  couleur. 

Dalle  tumulaire  de  Libergier. 

Dalles  historiées  à St- Ré  mi  de  Rheims , par  Turbé  et  Maquart. 

Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  chez  Victor  Didron,  libraire  à Paris. 

(1)  On  appelle  Dinanderie , les  grandes  œuvres  de  chaudronnerie  his- 
toriée. Cette  orfèvrerie  de  cuivre  se  fabriquait  au  moyen-âge , surtout 
à Dinant  et  plustard  à Middelbourg  en  Belgique.  On  exécutait  au  marteau 
les  figures  des  personnages  dont  on  décorait  les  plats,  les  bassins,  les 
coquemards.  Michelet,  dans  son  Histoire  de  France,  vol.  vi,  p.  156, 
171,  202,  dit  que,  dès  l’an  1112,  «les  Dynans  potiers  d’arain  » étaient 
célèbres.  — V.  Didron,  Annales  etc.  vol.  ni,  p.  259,  et  un  intéressant 
article  de  Mr  le  chanoine  De  Smet , sur  Middelbourg  en  Flandre,  dans 
le  Messager  o,  c,  année  1856,  page  555. 
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où  les  Flamands  paraissent  avoir  importé  celte  industrie 
vers  le  milieu  du  xvne  siècle  (1). 

L'emploi  de  lames  de  laiton  ou  de  cuivre  pour  l’or- 
nement des  sépultures  parait  dater  en  Flandre  du  com- 
mencement du  xme  siècle  (2);  néanmoins  la  plupart  des 
dalles  que  l'on  y connaît  encore  aujourd'hui  datent  du 
xixe,  du  xye  et  du  xvie  siècle,  et  dans  le  nombre  il  y 
en  a qui,  pour  la  beauté  du  style  et  la  netteté  de  l'exé- 
cution, doivent  être  placées  au  premier  rang  parmi  les 
monuments  de  ce  genre  (3). 

La  Grande-Bretagne  est  sans  contredit  le  pays  de 
l'Europe-Occidentaîe , où  les  dalles  tumulaires  de  cuivre 
se  trouvent  aujourd'hui  en  plus  grand  nombre. 

Des  auteurs  anglais  donnent  à ces  monuments  une 
origine  orientale  (4)  ; d'après  eux , l’usage  de  ces  dalles 
aurait  été  introduit  en  Europe  par  les  artistes  byzantins, 


(1)  Ch.  Boutell j Monumental  brasses  etc.  o.  c.  — p.  5. 

(2)  Charles  Boutell , Monumental  brasses  etc.  o,  c.  — p.  4. 

(3)  Les  plus  belles  dalles  tumulaires  de  cuivre,  qu’il  y ait  à notre 
connaissance  en  Flandre,  se  trouvent  à Bruges,  dans  les  églises  dé 
Saint-Sauveur,  de  Notre-Dame,  de  St-Jacques  et  de  l’hôpital  de  St-Jean; 
on  peut  consulter  à cet  égard  l’ouvrage  publié  par  Mr  Gaillard,  intitulé: 
Bruges , son  histoire  et  ses  monuments.  Bruges,  1847,  in-8°;  aux  pages 
122,  170,  208,  227,  252,  267,  345,  355  etc.,  mais  il  est  à remarquer 
que  plusieurs  des  dalles  qu’on  y mentionne  n’existent  plus.  — Voir  aussi 
l’Inventaire  publié  par  les  soins  de  Mr  l’abbé  Carton,  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  note  1,  p.  137. 

Des  monuments  de  celte  espèce  paraissent  avoir  été  également  assez 
nombreux  dans  les  autres  parties  de  la  Belgique;  il  y a quelques  années, 
un  directeur  de  ventes  à Anvers,  Mr  V. , offrait  aux  amateurs  pour  un 
prix  à peine  supérieur  à la  valeur  intrinsèque  du  métal,  une  série 
de  quatre  magnifiques  dalles  de  cuivre  de  la  grande  dimension,  pro- 
venant, à ce  qui  parait,  d’une  ancienne  abbaye  du  Brabant. 

(4)  A Glossary  etc,  o,  c.  verbo  Brass . 
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qui  appliquaient  d'ordinaire , comme  on  le  sait,  leurs  fi- 
gures sur  des  fonds  d’or.  Quoiqu’il  en  soit,  on  désigne 
en  Angleterre  sous  la  dénomination  de  Brasses  (de  brass , 
bronze,  airain) , des  lames  de  cuivre  ou  plutôt  de  laiton 
découpées  ou  entières , sur  lesquelles  on  a gravé  des 
emblèmes,  des  armoiries,  des  figures  ou  des  inscriptions, 
pour  les  faire  servir  à orner  les  monuments  commémo- 
ratifs des  défunts. 

Quand  on  examine  de  près  ces  plaques  d'un  alliage 
métallique  fort  dur,  on  trouve  que  les  traits  y étaient 
profondément  gravés  et  remplis  originairement  d’une  sub- 
stance résineuse  d’une  couleur  noire  et  d’un  ton  mat. 
Ces  larges  lignes  se  détachaient  admirablement  sur  la 
surface  éclatante  du  métal  bruni  ou  damassée,  voir  même 
doré.  Les  armoiries  dont  on  reproduisait  parfois  les  cou- 
leurs à l’aide  d’un  émail  solidement  fixé  dans  l’épaisseur 
du  cuivre,  contribuaient  singulièrement  à faire  concourir 
le  pavement,  avec  les  verrières  et  les  peintures  murales, 
à la  décoration  des  églises.  Ces  dalles,  en  effet,  n'encombrant 
point  la  circulation , avaient  l’avantage  de  pouvoir  être 
enchâssées  au  beau  milieu  des  chœurs  et  des  nefs  ; vues 
d’ordinaire  sous  un  angle  de  réflexion , leurs  brillantes 
surfaces  métalliques  semblaient  faire  jaillir  la  lumière  des 
tombeaux  et  produisaient  un  effet  saisissant  dans  l’ombre 
mystérieuse  de  ces  sombres  cathédrales  du  moyen-âge. 

Les  brasses , ou  dalles  tumulaires  de  cuivre,  doivent 
être  divisées  en  deux  classes  : la  première  et  la  plus  nom- 
breuse comprend  les  dalles  de  pierre  de  taille , soit  marbre, 
soit  grès,  dans  lesquelles  la  figure  du  défunt  est  découpée 
en  silhouette  dans  une  lame  de  métal , ainsi  que  différents 
ornements  : les  armoiries , emblèmes , inscriptions  en 
ruban,  gravées  sur  autant  de  pièces  distinctes  sont  in- 
crustés et  rivés  séparément  dans  des  intailles  correspon- 
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dan  tes  dans  la  pierre , nommée  casements  par  les  auteurs 
anglais  (1). 

La  deuxième  classe  parait  avoir  été  moins  nombreuse , 
mais  elle  renferme  les  spécimens  les  plus  beaux  et  les 
plus  riches.  On  y comprend  ceux  de  ces  monuments 
qui  se  présentent  sous  l’aspect  de  grandes  plaques  de 
cuivre,  d'une  seule  pièce  ; mais  qui  en  réalité  sont  souvent 
composée  de  plusieurs  lames  rapportées  ensemble,  dont 
les  joints  sont  dissimulés  avec  une  grande  habilité  dans 
la  profondeur  des  traits.  La  figure  du  défunt,  ordinaire- 
ment de  grandeur  naturelle,  y est  réprésentée,  debout 
ou  couchée,  dans  une  de  ces  attitudes  conventionnelles 
que  nous  explique  l’iconographie  du  moyen-âge.  Les 
contours  vigoureusement  accusés,  se  détachent  d’ordinaire 
sur  un  fond  imitant  les  dessins  de  ces  gracieuses  tapis- 
series gothiques , qu’on  retrouve  sur  la  plupart  des  tableaux 
flamands  du  xvme  et  du  xvime  siècles.  On  y voit  parfois 
des  armoiries  ou  des  symboles,  les  emblèmes  ailés  des 
quatre  évangélistes , des  banderoles  ornées  d’inscriptions , 
de  devises  ou  de  textes  sacrés  que  l’artiste  faisait  sortir 
de  la  bouche  ou  plaçait  entre  les  doigts  des  personnages  ; 
une  inscription  très-laconique,  en  lettres  onciales  au  xme 
siècle,  en  caractères  dits  gothiques  à dater  du  xivc,  en- 
cadre d’ordinaire  le  monument. 

Les  dalles  de  cuivre  de  cette  deuxième  classe,  dont 
la  valeur  intrinsèque  en  métal  était  souvent  fort  grande, 
sont  considérées  par  les  auteurs  anglais  comme  originaires 
de  la  Flandre  et  propres  à ce  pays;  ils  les  désignent 
souvent  sous  la  dénomination  de  flemish  brasses,  tandis 
qu’ils  considèrent  en  quelque  sorte  comme  nationales, 


(1)  V.  Waller,  o.  c,  — p.  8. 
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english  brasses,  les  dalles  de  pierre  incrustées  de  cuivre 
que  nous  avons  rangées  dans  la  première  classe  (1). 

L’usage  de  ces  dalles  tumulaires  de  Tune  et  de  l’autre 
espèce  parait  avoir  passé  de  la  Flandre  en  Angleterre 
vers  le  milieu  du  xni®  siècle,  il  y persista  jusques  dans 
le  xyii°  (2),  pendant  près  de  400  ans!  A la  différence 
de  ce  qui  se  voit  sur  le  continent,  on  y rencontre  plus 
souvent  ces  dalles,  lorsque  la  disposition  des  lieux  le 
permettait,  sur  des  tombeaux  élevés  en  forme  d’autel, 
mais  d’ordinaire  elles  font  partie  du  dallage  même  des 
églises. 

Les  plus  beaux  spécimens  que  l’on  trouve  dans  les 
différentes  parties  de  la  Grande-Bretagne  ont  été  dessinés 
et  ciselés  en  Flandre,  d’autres  furent  exécutés  en  Angle- 
terre par  des  Flamands  , d’autres  enfin  par  des  artistes 
nationaux.  Ces  derniers,  d’après  les  cartons  de  ces  anciens 
maîtres  de  l’école  de  Bruges,  «auxquels,  dit  un  auteur 
» anglais,  nous  sommes  d’ailleurs  redevables  des  dessins 


(1)  V.  Waller , o.  c.  p.  8.  — V.  Glossary  etc.  o.  c.  article  Brass.  Les 
dalles  de  la  première  classe  semblent  avoir  été  aussi  nombreuses  en 
Flandre  que  celles  de  la  deuxième  classe;  c’est  ce  que  nous  prouvent  les 
traces  d’incrustation  que  conservent  ces  grandes  dalles  de  pierre  bleue 
que  l’on  voit  partout  aux  abords  de  nos  vieilles  églises  et  notamment  à 
Bruges  près  de  Saint-Sauveur,  de  Notre-Dame,  au  quai  de  la  Main  d’Or; 
à Damme  et  dans  ces  anciens  villages  de  la  côte  de  Flandre,  si  peuplés 
et  si  florissants  au  xiv®  et  au  xv°  siècles. 

(2)  La  plus  ancienne  dalle  incrustée  de  cuivre  dont  il  soit  fait  mention 
dans  les  auteurs  anglais  que  nous  avons  consultés,  est  celle  qui  fut  placée 
sur  le  tombeau  de  Joceline,  évêque  de  Wells  f 1242,  au  milieu  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  cette  ville.  V.  A Glossary  , o.  c.  v°  brass.  — J.  Brit- 
tan, The  history  and  antiquities  of  de  cathédral  church  of  Wells.  London y 
1847,  in-12 , p.  117. 

Un  des  derniers  et  des  plus  remarquables  monuments  de  cette  espèce 
existe  à Chigwell  dans  le  comte  de  Essex;  on  y a représenté  la  figure  de 
S.  Hurmet,  archevêque  de  Yorck  f 1631. 
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:>  originaux  de  plusieurs  figures  peintes  sur  les  screens  (1) 
» et  les  tabernacles,  et  de  ces  nombreux  monuments 
» sculptés  en  relief  ou  creusés  dans  la  pierre,  que  Ton 
» trouve  dans  les  vieilles  cathédrales  de  l’Angleterre  (2).  » 
Ces  dalles  se  trouvent  le  plus  fréquemment  dans  les 
parties  de  la  Grande-Bretagne  qui,  par  suite  du  commerce 
des  laines,  avaient  les  communications  les  plus  directes 
avec  la  Flandre.  Elles  se  distinguent  aisément  à la  première 
vue  par  le  style  et  la  correction  du  dessin , de  celles  qui 
sont  dues  à des  artistes  anglais:  d’un  simple  trait  pro- 
fondément et  hardiment  tracé,  le  ciseleur  flamand  fait 
ressortir  une  figure  d’homme,  de  femme,  d’enfant  à faire 
envie  aux  plus  mâles  et  aux  plus  gracieuses  figures  des  vases 
grecs  et  des  intailles  égyptiennes.  L’habilité  dans  la  dis- 
position des  draperies,  si  remarquable  chez  les  peintres 
de  l’ancienne  école  de  Bruges,  s’y  retrouve  toute  entière. 
Leur  origine  flamande  est  généralement  reconnue  par  les 


tl)  Voici  la  définition  que  donnent  de  ce  terme  anglais  MM.  Waller, 
o.  c.  p.  24.  « In  ecclesiastical  architecture  the  word  screen  dénotés  à 
« partition  of  stonef  tcood  or  métal , usually  so  placed  in  a church  as 
» fo  shut  out  an  aile  front  the  choir;  a primate  chapel  from  the  transeps; 
a the  nave  from  the  choir  ; the  high  altar  from  the  east  end  of  the  building  ; 
» or  an  altar-tomb  from  one  of  the  public  passages , or  large  areas  of 
» the  church . » 

Cette  espèce  d’écran  en  pierre,  en  bois  ou  en  métal  qui  se  rencontre 
fréquemment  dans  les  églises  de  l’Angleterre  est  ordinairement  couvert 
de  peintures,  de  sculptures  ou  de  ciselures  de  grand  mérite  et  souvent 
très-anciennes. 

(2)  V.  Waller , o.  c.  p.  25.  On  sait  qu’à  plusieurs  époque?  des  émigra- 
tions d’artisans  flamands  s’établirent  en  Angleterre  et  y importèrent  des 
procédés  industriels  inconnus  jusqu’alors.  Il  est  fort  possible  que  l’auteur 
anglais  entend  faire  allusion  ici  à ceux  de  nos  compatriotes  qui  s'établirent 
au  xivmo  siècle  dans  le  comté  de  Norfolk;  il  est  certain  que  parmi  eux 
se  trouvaient  les  artistes  qui  exécutèrent  entr’autres  monuments  une 
châsse  très  remarquable  pour  l’église  de  Norwich. 
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auteurs  anglais  (1);  elle  résulterait  d’ailleurs  à Févidence 
de  ce  fait,  qu'il  est  arrivé  que  des  lames  de  cuivre, 
détachées  de  la  pierre,  ont  présenté  au  revers  des  traces 
incontestables  d’origine  étrangère  et  même  des  inscriptions 
en  langue  flamande  (2). 


(1)  Voir  Waller j Boutel  etc.  o.  c.  et  une  article  du  Gentleman’s 
magazine  de  1829,  — p.  299. 

(2;  Voir  l’article  Brass  du  Glossary  etc • o.  c. 
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Foici  V indication,  par  ordre  chronologique , de  quel- 
ques dalles  tumulaires  de  cuivre , que  l’on  trouve 
dans  les  différentes  parties  de  V Angleterre  et  qui 
furent  ciselées  ou  dessinées  par  des  artistes  Fla- 
mands, 


XIVe  SIÈCLE. 

Les  archéologues  Waller  signalent  sept  dalles  de  cette 
époque,  elles  existent  encore  aujourd’hui  et  doivent, 
d’après  eux,  être  attribuées  à un  célèbre  artiste  flamand 
dont  on  ignore  le  nom,  mais  que  Gough,  dans  son 
admiration,  appelle  le  Cellini  du  xive  siecle. 

Ce  sont: 

A Lynn  dans  le  comté  de  Norfolk. 

Le  monument  d’Adam  de  Walsokne  et  de  sa  femme 
f A.  D.  4349. 

Dans  Y église  de  l' abbaye  de  St-Alhan. 

Le  monument  de  Fabbé  Thomas  De  la  Mare,  décédé 
vers  4360. 

A Newarke  dans  le  comte  de  Nottingham. 

Le  monument  de  Alan  Fleming  f A.  D.  4364  (4). 


(1)  Afin  de  donner  une  idée  au  lecteur  du  style  de  ces  monuments, 
nous  reproduisons  ici,  d’après  une  planche  de  l’ouvrage  de  Waller, 
la  figure  du  personnage  gravée  sur  la  dalle  ; c’est  peut-être  un  descen- 
dant de  ces  valeureux  Flamands  qui  accompagnèrent  Guillaume  de  Nor- 
mandie à la  conquête  de  l’Angleterre  et  dont  plusieurs  familles  du  nom 
de  Fleming , se  font  gloire  de  descendre. 
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Le  monument  de  Robert  Braunche  et  de  sa  femme 

f A.  D.  1364. 

A Topcliff,  près  de  Thirck,  dans  le  comté  de  Yorck. 
Le  monument  d’un  jurisconsulte  et  de  sa  femme  f A.  D. 

1391. 

A North  Mimms  près  de  St-Alban. 

Le  monument  d’un  prêtre  en  costume  ecclésiastique. 

A Wenüexj  dans  le  comté  de  Yorck. 

Le  monument  d’un  autre  prêtre,  revêtu  également  de 

ses  habits  sacerdotaux. 

Sur  ces  deux  dernières  dalles  on  voit  figurer  le  calice, 
symbole  de  la  digriité  des  défunts;  il  est  à remarquer 
que  ce  vase  sacré  s’y  trouve  représenté  dans  la  même 
position  que  sur  les  monuments  analogues  qu’on  voit  en 
Flandre  et  d’une  façon  différente  de  celle  qui  était  usitée 
en  Angleterre. 

A ces  sept  dalles , qui  sont  de  la  même  main , et  parais- 
sent avoir  été  importées  toutes  gravées  de  la  Flandre  (1), 
il  faut  en  ajouter  une  huitième,  qui  semble  avoir  été 
exécutée  par  le  même  artiste;  elle  se  trouvait  autrefois 
à Lynn  Regis,  et  n’existe  plus  aujourd’hui,  mais  elle  a 
été  conservée  en  gravure  par  Cotman,  d’après  un  dessin 
de  Gough. 

C’était  le  monument  de  Robert  Attelathe  A.  D.  1378. 

Ces  dalles  de  cuivre  sont  régardées  comme  les  plus 
belles  de  l’Angleterre;  elles  présentent  une  si  frappante 
similitude  avec  celles  que  l’on  conserve  à Bruges,  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Sauveur , que  Boutell  n’hésite  pas 
à dire  qu’elles  ont  été  exécutées  par  le  même  artiste  (2). 


(1)  Ces  dalles  ont  en  général  an  plus  10  pieds  de  long  sur  5 de  large. 

(2)  Voici  les  termes  mêmes  dont  se  sert  cet  auteur.  Monumental 
Brasses  and  slabs , — p.  21. 
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Parmi  les  dalles  de  moindre  importance  ciselées  durant 
le  même  siècle,  par  des  artistes  flamands  ou  d’après 
leurs  dessins , on  compte  encore  les  suivantes  : 

Dans  l’église  de  Jveluy , comté  de  Essex. 

Un  monument  qui  porte  la  date  de  1370. 

Dans  l’église  à'Elsing , comté  de  Norfolk. 

Le  monument  de  Hugh  Hastings  qui  mourut  A.  D.  1347. 

Cette  dernière  dalle,  gravée  avec  un  fini  remarquable , 
n’est  plus  aujourd’hui  dans  un  état  parfait  de  conservation  ; 
mais  elle  n’en  conserve  pas  moins  un  grand  intérêt,  à cause 
du  soin  qu’a  mis  l’artiste  à reproduire  avec  tous  ses  détails 
le  costume  des  chevaliers  du  temps , et  du  parti  qu’il 
a tiré  de  l’application  de  l’émail  pour  les  armoiries. 

Dans  l’église  de  Rothwell , comté  de  Northampton. 

Le  monument  de  l’archidiacre  William  de  Rothewelle , 
f A.  D.  1361. 

p 


« Among  the  pecuîarities  of  treatment  common  to  ail  these  brasses, 
» with  the  works  of  the  same  artist  yet  remaining  at  Bruges,  the  manner 
» in  which  the  mooth  is  expressed  in  ail  the  principal  effigies  is  very 
» remarkable , in  the  diapers , embroideries  and  ornamental  accessories 
» also , animal  forms  abound,  in  connexion  with  a strikiüg  predomi- 
» nance  of  triplicity  in  the  arrangement  of  parts  and  details:  and  the 
» various  architectural  membres  are  characterisedbyan  elaborated  richness 
» combined  with  the  most  élégant  lightness.  # 

A la  page  25  il  ajoute: 

<&  The  cathédral  of  Bruges  contains  some  examples  which  in  every 
» particularity  of  sin , desing,  and  style  of  workmanship  resemble  the 
» brasses  of  St-Albans  and  Lynn , and  are  without  doubt  the  production 
» of  the  same  hand.  » 

Nous  pensons  que  l’auteur  anglais  fait  allusion  ici  à la  dalle  tumulaire 
de  Wouter  Coopman  f 1587,  qui  se  trouve  à la  cathédrale  de  Bruges 
dans  la  chapelle  des  saints  Crépin  et  Crépinien.  Un  autre  monument 
dans  le  môme  style,  que  l’on  voit  à droite  de  l’entrée  de  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux , fut  consacrée  à la  mémoire  de  Joris  de  Munter 
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XV°  SIÈCLE. 

Walter  mentionne  parmi  les  dalles  tumulaires  de  ce 
siècle,  un  monument  fort  remarquable,  exécuté  d’après 
les  dessins  d’un  artiste  flamand  ; il  se  trouve  à Newcastle 
et  fut  élevé  à la  mémoire  de  Robert  Thornton,  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants , il  porte  la  date  A.  D.  4429. 
Les  dimensions  de  cette  dalle  sont  extraordinaires,  et 
la  gravure  en  est  très -soignée. 

XVIe  SIÈCLE. 

Les  auteurs  anglais  font  mention  de  deux  dalles  fla- 
mandes qui  se  rapportent  à ce  siècle,  ce  sont: 

A Jpswich , dans  l’église  de  St- Mar  y quay  ou  key. 

Le  monument  de  Thomas  Pownder,  de  sa  femme  et 
de  sa  famille,  portant  la  date  de  4525. 

A Londres,  dans  l’église  dite  Church  of  Jllhallows. 
Le  monument  de  Andrew  Eryngar  et  de  sa  famille  ; il 
porte  la  date  de  4556. 

Ces  deux  dalles  paraissent  avoir  été  gravées  par  le 
même  artiste;  comme  celles  exécutées  par  des  artistes 
flamands  dans  les  siècles  antérieurs,  elles  sont  remar- 
quables par  la  correction  du  dessin  et  la  netteté  de  l’exé- 
cution. 

Cette  énumération  est,  nous  en  sommes  persuadés, 
très-incomplète  (4);  ce  n’est  que  dans  quelques  années 


■f  1459  et  de  Jackemine  Vander  Brucghe  f 1423.  Il  y a aussi  dans 
l’église  de  St-Jacques  des  fragments  de  dalles  de  cuivre  du  xive  siècle, 
qui  présentent  les  mêmes  caractères. 

(1)  Ainsi  nous  trouvons  dans  le  11e  vol.,  p.  12,  du  célèbre  recueil 
périodique  anglais,  intitulée:  Archeologia ; London , in-4°  (il  date  de 
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quand  la  plupart  des  dalles  tumulaires  de  cuivre,  dissé- 
minées par  toute  l’Angleterre,  seront  connues  et  com- 
parées entre  elles.  Alors  on  pourra  apprécier  la  part 
glorieuse  qui  revient  aux  Flamands  dans  la  perfection 
d’un  art,  dont  l’histoire  a été  négligée  jusqu’à  ce  jour 
sur  le  continent,  peut-être  par  la  raison  que  ces  dalles 
y sont  devenues  extrêmement  rares. 

Puisse  cette  courte  notice,  en  attirant  l’attention  de 
nos  archéologues  sur  des  monuments , trop  longtemps 
méconnus,  d’une  branche  de  l’art  de  la  gravure  qui 
atteignit  en  Flandre  son  plus  haut  développement,  sauver 
d’une  destruction  imminente  quelques-unes  de  ces  dalles 
de  cuivre  ou  incrustées  de  cuivre  qui  gisent  encore , ou- 
bliées, dans  plus  d’une  de  nos  églises  (1).  Pour  s’intéresser 


1770  et  ses  publications  se  poursuivent  jusqu’à  nos  jours),  que  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  on  découvrit  un  grand  nombre  de  dalles  tu- 
mulaires de  cuivre  d’un  travail  flamand,  a great  nomber  of  flemish  brass 
pièces,  dans  les  localités  suivantes:  au  château  de  Caerphyli,  dans  le 
pays  de  Galles,  à la  cathédrale  de  Landoss,  et  dans  l’enclos  de  la  Old 
free  school  de  Leicester. 

Nous  n’avons  pas  eu  le  temps  de  parcourir  pendant  notre  séjour  en 
Angleterre,  les  nombreuses  et  volumineuses  histoires  des  différents  com- 
tés de  ce  pays,  mais  nous  savons  qu’on  y trouve  fréquemment  des  gra- 
vures de  dalles  tumulaires  de  cuivre,  et  dans  le  nombre  il  doit  s’en 
trouver  qui  furent  exécutées  par  nos  compatriotes. 

On  peut  encore  consulter  sur  ce  sujet  la  Quarterly  review,  vol.  v,  p.  357. 

(1)  A la  note  2,  p.  25,  nous  avons  parlé  des  dalles  de  cuivre  qui  se  voient 
encore  aujourd’hui  à Bruges.  Toutes  celles  que  nous  connaissons  dans 
cette  ville,  ont  été  convenablement  restaurées  et  redressées  contre 
les  murs  latéraux,  hormis  une  seule  qui  fait  encore  partie  du  pa- 
vement de  l’église  de  Notre-Dame;  elle  se  trouve  à quelques  pas  du 
bénitier  et  y couvre  la  sépulture  d ' Alexandre  du  Bolqueet  f 1485,  et  de 
son  épouse  Barbe  De  Vos  f 1511.  On  y voit  six  écussons  d’armoiries. 
Nous  espérons  qu’il  suffira  de  la  signaler  ici , pour  en  provoquer  le 
déplacement. 


à leur  conservation,  il  suffît  de  songer  que  la  plupart 
datent  d’une  des  époques  les  plus  brillantes  de  la  civilisation 


A Gandj  il  existe  une  petite  dalle  de  2°  classe,  avec  10  écus  d’ar- 
moiries émaillés,  dans  le  mur  près  d’une  porte  latérale  de  la  cathédrale 
de  St-Bavon;  elle  est  consacrée  à la  mémoire  de  Francoys  van  tVyckhuus 
| 1599,  et  de  son  épouse,  dame  Marie  van  Pollinckhove , f 1585.  — 
Dans  l’hospice  de  St-Laurent  de  la  même  ville,  on  voit  les  figures  de 
fVenemare y ^ 1325,  et  de  son  épouse,  Margriete  Sbrane  f 1352,  avec 
leurs  armoiries  provenant  d’une  dalle  de  première  classe;  (ce  monu- 
ment a été  publié  deux  fois,  d'abord  dans  les  Annales  Belgiques  des 
sciences  y arts  et  littérature . Gand , in-8°,  — année  1823,  page  96;  puis 
dans  le  Pade  mccum  du  peintre f par  Félix  Devigne;  Gand,  2 vol.  in-f°, 
1835  à 40,  — h,  pl.  40).  Une  petite  dalle  de  2e  classe,  consacrée  à la 
mémoire  de  Jehan  Money  et  de  Jehane  Lemaire , portant  la  date  de  1454, 
se  trouve  dans  le  cabinet  d’un  amateur  à Gand. 

Outre  ces  dalles  de  cuivre  qui  sont  à l’abri  de  toute  dégradation  ul- 
térieure, nous  croyons  devoir  signaler  ici  les  suivantes,  encore  enchâssées 
dans  le  pavement  et  exposées  par  conséquent  à un  piétinement  jour- 
nalier, fatal  à leur  conservation. 

A Damme,  dans  la  chapelle  de  l’hospice  de  Ste-Marie,  il  existe  une  dalle 
de  la  lre  classe;  l’inscription  porte:  Hic  jacet  f rater  Joannes  de  Fonte 
oriundus  de  Lessina  in  partibus  hanonie  cundâ  curatus  eccle.  beate  Marie 
de  Dam.  qui  obiit  ano  1531  die  novembris  primo.  Au  milieu  de  la  pierre 
on  voit  sur  une  plaque  de  cuivre,  le  portrait  du  défunt  en  costume  ecclé- 
siastique, un  calice  sur  la  poitrine;  à sa  droite  il  y a une  fontaine, 
sans  doute  par  allusion  à son  nom , à sa  gauche  un  monogramme. 

(Cette  dalle  qui  est  dans  un  état  de  conservation  à peu  près  parfait, 
a été  placée,  par  suite  du  repavement  de  la  chapelle,  dans  le  mur). 

A Iprcs } nous  avons  vu , il  y a quelques  années,  dans  le  dallage  de 
l’église  de  l’hôpital  situé  sur  la  grand’place,  une  grande  dalle  de  la 
lre  classe,  portant,  sauf  erreur , la  date  de  1487.  Dans  la  même  église, 
une  table  de  cuivre  avec  armoiries  et  une  longue  inscription  à caractères 
en  relief,  est  incrustée  dans  le  mur  latéral  du  côté  du  midi. 

A Melsele , dans  le  pays  de  Waes,  on  voit  dans  le  pavement  de  la  belle 
église  de  ce  village  une  petite  dalle  de  la  lre  classe , portant  la  date  de 
1500.  Elle  a beaucoup  souffert  depuis  qu’elle  a été  publiée  dans  l’ouvrage 
de  Vanden  Bogaerde,  H et  land  van  tVaes.  St-Nicolaes , 1825,  3 vol. 
in-8",  — ni,  p.  218,  pl.  v,  fîg.  2. 

A Viclxte y près  de  Courtray,  d’après  une  note  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  le  vicaire  R.,..,,  il  existe  une  grande  dalle  de  cuivre 
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flamande;  qu'elles  sont  devenues  extrêmement  rares,  non 
seulement  dans  le  pays , mais  par  tout  le  continent  euro- 


qui  semble  devoir  être  rangée  dans  la  2°  classe.  On  y voit  la  figure  d’une 
dame,  de  grandeur  naturelle,  ayant  les  mains  jointes;  au-dessus  de  sa 
tête  deux  anges  tiennent  chacun  un  écu  d’armes;  l’inscription , en  vieux 
caractères  flamands  dits  gothiques , qui  encadre  la  dalle,  est  très-lisible. 
Ce  monument,  qui  ne  compte  pas  moins  de  7 pieds  1/2  de  long,  sur  5 
pieds  3 pouces  de  large,  est  à peu  près  intact  et  dans  un  état  de  con- 
servation d’autant  plus  étonnant,  qu’il  est  par  sa  situation,  comme  les 
dalles  de  Damtne , d'Ipres  et  de  Melsele , exposé  à s’user  beaucoup,  la 
place  qu’il  occupe  dans  le  pavement  étant  une  des  plus  fréquentées  de 
l’église. 

Nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  l’existence  dans  notre 
pays,  de  dalles  tumulaires  de  cuivre  ou  incrustées  de  cuivre,  autres  que 
celles  que  nous  venons  d’énumérer,  de  bien  vouloir  nous  en  donner 
connaissance.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de  les  signaler  à l’attention 
des  archéologues,  dans  le  récueil  des  Annales  de  la  société  à' Émulation t 
dans  l’espoir  que  l’on  ne  tardera  pas  à prendre  les  mesures  que  réclame 
la  conservation  de  ces  intéressantes  reliques  d’un  art  dans  lequel  ont  excellé 
nos  ancêtres.  Perdu  aujourd’hui  pour  nous,  il  ne  faut  pas,  ea  présence 
du  goût  qui  se  manifeste  en  Flandre  pour  l’ornementation  religieuse 
du  moyen-âge,  désespérer  de  voir  renaître  un  jour  à Bruges,  comme  à 
Cologne,  ce  genre  de  monuments  funéraires,  dans  lesquels  on  peut,  à la 
sévérité  de  style  qui  leur  convient,  allier  toutes  les  richesses  de  l’art.  — 
Voir  dans  l’ouvrage  cité  de  Pugin  quelques  dessins  de  dalles  incrustées 
de  cuivre  avec  les  costumes. 

Aujourd’hui , à la  vérité,  nos  cimetières  sont  relégués  loin  de  nous , on 
ne  les  visite  guère,  et  les  rares  inscriptions  qu’on  y trouve  ne  sont  lues  par 
personne;  mais,  ne  pourrait-on  pas  établir  dans  nos  églises  le  long  des 
murs,  et  même  à l’extérieur,  des  tablettes  commémoratives  qui  seraient 
consacrées  à la  mémoire  des  paroissiens  défunts?  On  y trouverait  un  genre 
d’ornementation  extrêmement  convenable  pour  un  temple  catholique. 
Nous  sommes  persuadés  que  les  fidèles  parcoureraient  ces  nécrologies 
murales,  toujours  avec  intérêt  et  souvent  dans  une  intention  pieuse; 
les  fabriques  d’église  y trouveraient  de  nouvelles  ressources.  Cette  idée 
nous  est  venue  en  voyant  à l’université  de  Valencia  en  Espagne,  les 
noms  des  professeurs  défunts,  inscrits  sur  les  murs  des  auditoires  où 
ils  ont  enseigné;  par  là  leur  souvenir  vit  encore  dans  la  mémoire  des 
fils  de  leurs  élèves,  et  stimule  le  zèle  de  ceux  qui  leur  ont  succédé  dans 
la  chaire.  De  même  en  Italie,  les  murs  de  la  célèbre  université  de  Padova, 
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péen;  enfin  quelles  forment  avec  les  miniatures,  les  plus 
anciens  monuments  du  dessin  de  cette  célèbre  école 
flamande,  que  les  chefs-d’œuvre  des  frères  Yan  Eyck, 
des  Roger  de  Bruges  et  des  Hemling  signalèrent  plus 
tard  à l’admiration  des  siècles,  et  qui  est  aujourd’hui 
un  des  titres  les  plus  incontestables  de  notre  gloire 
nationale. 


tant  ceux  des  salles  que  des  galeries  du  rez-de-chaussée  et  de  l’étage, 
sont  littéralement  couverts  des  noms  et  des  armes  de  ceux  de  ses  élèves, 
qui  au  temps  passé,  y furent  promus  au  grade  de  docteur.  Nous  y avons 
retrouvé  plus  d’un  enfant  de  la  Belgique,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant, 
quand  on  se  rappelle  que  cette  université,  comme  celles  de  Paris  et  de 
Bologne,  était  très-fréquentée  au  moyen-âge  par  ceux  de  la  nation 
flamande. 
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AdhHtions. 


Æé  Les  cimetières  actuels  de  l’Espagne  et  notamment 
ceux  de  Barcelona,  de  Toledo  et  de  Sevilla,  présentent  un 
caractère  plus  original  que  ceux  que  nous  avons  vus  dans 
d’autres  pays.  La  sévérité  du  paysage,  l’absence  presque 
complète  de  végétation,  les  grandes  lignes  horizontales  des 
bâtisses,  tout  y dispose  l’âme  du  visiteur  à des  sentiments 
sérieux.  Dans  ces  nécropoles  des  temps  modernes,  les 
morts  dont  la  famille  n’est  pas  dénuée  de  toute  ressource, 
ont  leur  demeure  dans  les  innombrables  alvéoles  ménagées 
dans  dévastés  carrés*long  de  maçonnerie  à plusieurs  étages. 
Toutes  les  sépultures  s’y  ressemblent  et  l’on  y trouverait 
difficilement  ces  distinctions  que  la  richesse  et  la  nais- 
sance ont  établi  ailleurs. 


JB.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  en  savoir  davan- 
tage, trouveront  dans  la  volumineuse  collection  de  Y Esprit 
des  Journaux,  publiée  vers  la  deuxième  moitié  du  siècle 
passé,  un  grand  nombre  d’articles  relatifs  à cette  matière. 
Tels  sont: 

Année  177S.  — Mois  d’avril,  p.  122,  Du  danger  des  inhu- 
mations dans  les  églises  et  observations  médicales  à ce  sujet.  — 
Mois  de  septembre,  p.  17S.  — Mois  d’octobre,  p.  159.  — 
Mois  de  décembre,  p.  $07,  $55  et  $6$,  Sur  l'origine  des 
sépultures  dans  les  églises . 

Année  177-4.  — Mois  de  juin,  p.  75,  Sur  les  abus  et  les 
dangers  des  inhumations  dans  les  églises . 

Année  1475,  — Mois  d’octobre,  p,  70,  compte-rendu 
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d’un  ouvrage  qui  fut  publié  la  même  année  en  Italie, 
sous  le  titre  de  Saggio  etc.  ou  Essai  sur  le  lieu  où  Von 
doit  enterrer  les  morts . Venise , 1775. 

Année  1777.  — Mois  d’août,  page  190,  compte-rendu 
d’une  Lettre  de  M . M ***  à M.  J***9  sur  les  moyens  de  trans- 
férer les  cimetières  hors  de  l’enceinte  des  villes . Paris  1777. 

Etc.  etc.  etc. 

On  peut  consulter  sur  la  législation,  tant  de  la  république 
que  de  l’empire  français,  en  matière  d’inhumation,  le  Traité 
de  la  police  municipale,  par  le  comte  Napoléon  de  Champagny , 
Paris,  1847,  in-8o,  — ii  vol.  p.  581;  à la  page  548, 
l’auteur  signale  quelques  exceptions  à la  prohibition  d’en- 
terrer dans  les  églises  et  dans  les  villes. 


L’ouvrage  du  rév.  Charles  Boutell,  intitulé,  Monumental 
brasses  of  England , se  publie  par  livraisons  chez  G.  Bell, 
Fleetstreet  à Londres;  il  n’a  pas  encore  paru  en  entier. 

Aux  livres  susmentionnés  on  peut  encore  ajouter  les 
suivants: 

The  archeological  manual , in-8°,  ouvrage  qui  contient 
beaucoup  de  notices  sur  les  brasses  ou  dalles  tumulaires 
de  cuivre. 

The  monumental  effigies  of  Great  Britain , by  Thomas  Hollis , 
publié  par  Nichol  25,  Parliament- Street , à Londres.  — 
C’est  une  continuation  du  beau  travail  de  Stoddard , connu 
par  l’exactitude  des  planches;  il  est  cependant  à remarquer 
que  l’auteur  s’occupe  peu  des  brasses,  la  plus  grande  partie 
de  l’ouvrage  est  consacrée  aux  monuments  en  marbre  et 
en  bois. 

Un  architecte,  Monsr  Bloie  (?),  a publié  un  volume  in-4° 
contenant  des  gravures  de  monuments  funéraires;  dans  le 
nombre  il  y a des  planches  coloriées  qui  reproduisent  des 
dalles  tumulaires  de  cuivre  richement  émaillées. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  d’une  manière 
plus  précise  quelques-uns  de  ces  ouvrages  que  nous  ne 
connaissons  que  par  des  citations» 
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/>.  Mc  Goetghebuer  à Gand,  qui  a réuni  sur  la  topo- 
graphie et  les  monuments  de  sa  ville  natale  une  collection 
de  documents  unique  dans  son  genre,  nous  a fait  voir  une 
série  de  dessins  exécutées  à la  plume  par  maitre  Arent 
van  fVynendale , mort  à Gand  en  1592,  avec  le  titre  de 
stede-schildere.  Ces  dessins  représentent  huit  dalles  tumu- 
laires  de  cuivre,  de  la  deuxième  classe,  que  l’on  voyait 
autrefois  dans  le  chœur  de  Péglise  des  PP.  Dominicains 
de  la  même  ville,  où  elles  paraissent  avoir  été  dessinés 
par  Fartiste  qui  a écrit  sur  un  de  ces  dessins:  Dese,  met 
de  seven  naervolgende  sepulturen  laghen  aile  van  coper  te 
Jacobiten  nu  ( geseydt ) Predicheeren  in  den  choor.  Ces  tombes 
furent  apparemment  détruites  à Fépoque  du  pillage  des 
églises  de  Gand,  par  les  Calvinistes,  en  1566.  Voir  le  Belgium 
Dominicanum . 

Les  figures  en  pied  des  personnages  armées  de  toutes 
pièces,  gravées  sur  ces  huit  dalles,  sont  encadrées  de  bor- 
dures ornées  d’écus  d’armoiries  et  d’inscriptions  que  nous 
transcrivons  ici  textuellement: 


I. 

Hic  jacet  Johannes  diclus  Busere  de  Bassevelde , ohiit  anno 
Dm.  xiiic  xxvi , teriia  die  Aprillis.  Orale pro  anima  ejus  (1826). 

II. 

Icy  gist  Robert  de  Flandres,  bastaert  chevalier , qui  trespassa 
Fan  de  grâce  mil  cccc  soissante , le  jour  sant  Bartholomeus ; 
prie  pour  l'âme  (1860). 

III. 

Icy  gist  Jacquemaert  de  Leusele,  escuyer , iadis  huussier 
heritable  de  monsT  le  comte  de  Flandres,  et  trespassa  le  ixe  jour 
de  september  l'an  xmc  sexlante  et  quatre ; priez  pour  l’âme 
de  luy  (1864). 

iv. 

Icy  gist  Pieterhin,  iadis  filli  bastart  de  monsegner  de  Flan- 
dres, qui  traspasa  le  tiers  jour  de  mars  m.  cccc  soissant  et 
six . Pries  pour  l’âme  (1866). 
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v. 

Hier  licht  Gillis  van  der  Biest , die  starf  upt  huus  te  Beveren , 
die  starf  int  iaer  Ons  Heeren  toe  men  screef  xmc  xcij,  den 
xx  dach  van  ougst . Bid  over  de  siele  — ende  aile  sielen  (1 S92). 

VI. 

Sépulture  van  Baudouyn  vuter  Volderstrate , die  starf  int' 
jaer  duust  vier  hondert  (1400). 

Vil. 

Hic  jacet  Dns  LValterus  de  Hersele , Dns  de  Hersele , quy 
obiit  anno  Dni  xmc  xxxi,  xviij  h al . may, 

VIII. 

Au  Las  de  cette  dalle  qui  n’a  pas  dè  légende  dans  l’en- 
cadrement, on  lit:  Ad  dextrum  cornu  altaris  prope  januam 
jacet  quidam  Dnus  Uuytkerke. 

A en  juger  par  le  dessin , ces  dalles  nous  semblent 
inférieures  quant  au  style,  notamment  dans  les  accessoires, 
aux  monuments  du  même  genre  que  Ton  voit  à Bruges; 
il  est  vrai,  que  le  dessinateur  ne  parait  pas  avoir  tenu 
rigoureusement  à leur  conserver  le  type  de  leur  époque. 
L’album  qui  nous  les  a conservées,  a pour  titre:  Memorie 
ende  conste  van  meester  Arent  van  LVynendale,  te  Ghendt 
overleden  stede  schildere  zalig:  den  xvi  november  xvc  xcntich, 
ende  my  Christoffel  van  Heurne , toecommen  by  coope  ten  sterf- 
huyse  van  den  voornoemden  Mx  Arent , om  de  singulariteyt 
van  dieu . Un  peu  plus  bas,  on  lit  la  note  suivante: 

Albertus  Dei  gratia  archidux  Austriœ  S . B . E . Gard.  leg. 
de  latere , Archiepûs  Toletanus . Lusitanien  prorex , Philippi 
cath . Hisp.  Regis  Belgicarumq . provinc . Gubernator,  olim 
dum  hic  ageret  per  ,15  die  s ad  obsidionem  Hulstensis  civitatis 
in  julio  1596,  ut  curiosa  est  omnium  singularitatum , per 
D m Jacq . Phle  de  Vilain  comitem  de  Ysenghem  Dnm  de 
Resseyhem  etc.  magnum  œconomum  suœ  Celsitudinis  per  dies 
aliquot  hœc  visitavit  in  palatio  seu  sede  Fpiscopali  hujus 
civitatis  Gandavensis  residens . 
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